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IETTRE IXX. 


La Manaus DE 8 A Eten. 


Paris 16 Feorier Hoes 


A1 regu votre ne "2 1 W 
chère Elise. En la lisant, combien 71 
gemi de ne pouvoir voler pres de vous, et 
vous instruire à Vinstant de la verite? Le 
jour meme on vous m'ecriviez, © Alfred que 
vous accusiez si injustement, Alfred plein 


d'impatience et d'amour, venait de me quit- 


ter pour voler vers vous. Votre lettre du 30 


Janvier l'avait si fort tourmenté, il avait 


tant d' inquiẽtudes sur votre compte, que si 
vous aviez entendu ses plaintes et les dé- 
monstrations de sa tendresse, vous eussiez 
rougi de votre injustice. Ferdinand cherchait 
à nous rassurer, en nous disant que Mde. 
de Granval veillerait à ce que le Comte ne 
fit pas Eimprudences, et qu'instruite — 
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9 elle . de parler d'une avanture, 


pour laquelle il n'y avait plus rien à faire 
que d'en garder le secret. 


L'Abbé et moi nous n'osions partager 
une sEcurite que l'amour donnait a Ferdi- 
nand, et que Tesperance faisait partager à 
Alfred. Le peu d' estime que j'ai pour le 


caractere de la Présidente, me faisait douter 
de sa prudence. Helas, votre lettre m' ap- 


prend que mes allarmes n'<taient que trop 
bien fondees. .. . On m'apporte à Vinstant 
votre lettre du 9. Vous me mandez que 
vous etes instruite de la cause du malheur 


d' Alfred, et que vous savez qu'il n'est pas 


coupable. Prenez donc courage, ma chère 
amie; j'aime à croire que cette Epreuve sera 
la dernière. M. Dumenil se laissera toucher; 
M est impossible qu'il punisse Alfred d'avoir 


été malheureux. Ne dites- vous pas vous- 


meme, qu Elise est trop chere d son père, 


pour qu il reste mflexible ? Croyez donc, 


mon amie, que votre pere fera tout pour 
Alfred, quand il aura reconnu qu'il est le 
seul qui puisse vous rendre heureuse. 

Adieu, ma chere. Je suis forcee de vous 
quitter, et cependant j'ai commence cette 


qt 

lettre trop tard, pour qu'elle puisse partir 
par ce courier. Pespere en recevoir bientòt 
une de vous par laquelle Papprendrai qu Al- 
fred est auprès de vous, et que mon amitiè 


n'a plus Pautre office I 
vous adresser ses * tendres felicitations. 


| WE 18 Tuorior. | 


"lm RSU ADGY : ewAlked ktalt Wien Us 
Foo, je n'attendais plus que l'heureux ré- 


sultat de sa justification. Mais hélas ! votre 


lettre du 10 a redouble toutes mes in- 
ende; je ne sais _ we RO avec 
XDUS. » * © + + „ . 5 


Cependant, ae Elss, by testen 


FE pere semblerait devoir nous rassurer. 
Sa colere a-t-elle pu resister à vos larmes? 
N'avez- vous pas recu sa benediction pater- 
nelle à Vinstant meme od il était si cruelle- 
ment offens6? Soyez sfire, ma chere' amie, 
que votre soumission le desarmera, il 6cou- 
tera la justification d' Alfred, quand tous vos 


amis 8 empresseront de lui hare: connaĩtte la 
een . | 2 of 4 3 
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remplir, que celui de 


e 


4 89 
M. de Lonel vient de me quitter. En 
voyant les marques de ma douleur, sa ten- 
dresse pour moi s'est r imke d'une ma- 


niere si touchante, que ai cru devoir le 


rassurer sur mon compte, en confiant notre 
seeret a son honneun, Il ignorait entièrement 


la malheureuse affaire. Je ne puis mieux 


vous exprimer l' estime qu'il a pour vous et 


Pinterèt que vous lui inspirez, qu' en vous 


disant qu'il youlait partir à l' instant meme, 
pour aller pres de M. Dumeni], plaider la 
cause d' Alfred, et solliciter une union si 
désirée de tous vos amis. Mais connaissant 
le caractere de votre pere, j'ai pense qu'une 
telle dẽmarche de la part d'un étranger ne 


pouvait que lui deplaire, et nuire à nos in- 


tertts. Pai donc obtenu de lui qu'il moderat 
gon impatiencę. Il m'a chargee de vous dire 
que, lorsque vous jugeriez l'occasion con - 
venable, il se trouverait trop heureux de 
faire toutes les demarches que vous voudriez 
confier à son zèle. Ainsi vous voyez, ma 


chere Elise, que votre père trouvera à cha- 
que pas un @tre intéressé A appaiser 8a 


rigueur. Prenez donc courage, je vous en 
conjure, et conservez Pesperance que l' in- 


CE 8 
nocence d' Alfred, et la tendresse de votre | 1 
| pere doivent nous donner I a tous. | 


 _ ma chere Elise, adieu. 


— — _ * 
BILLET DE 1 A 14 MaRevIsE 
DE LoNEL | 


Bordeaux le 15 Fevrier 17 5 


Qu ax je serai un peu plus calme, ma 
chere sœur, je vous Ecrirai tout ce qui se 
passe ici; mais je suis encore trop agité 
pour mettre de l'ordre dans mon recit. ai 
beaucoup d' humeur. Je ne suis pas sans 
eraintes, sur ce qui peut resulter de l' orgueil 
du Comte et de la s&verite de M. Danna. 
J'ai vu Mde. de Granval, qui m'a laissé la 
lettre que joins ici. Elle vous instruira de ce 
qui s'est passe avant notre arrivee. Par un 
autre courier, je vous raconterai mon entre- 
vue avec la belle; je me borne pour aujour- 
d'hui à cet envoi, et je vous quitte, poup 

retourner à Vhotel de Boransac, od j'ai 
passé une partie de la matinee. 
Adieu, ma chere Adele. 
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LE Cour DR BorkAnsAc, A LA 
PAGSIDENTE. DE GRANVAL, 


Bordeaux le 10 Fevrier 11. . 
a 9 heures du soir. 


Je viens de passer chez vous, ma belle 
amie, pour vous rendre compte d'une visite 
que je viens de faire au plus ent&ts des 
hommes. J'ai su me contraindre, mais je ne 
TEponds pas que ma patience puisse aller 
plus loin. L'epreuve est un peu trop forte. 
Un Boransac dedaigne! En verite, ma belle 
amie, Dumenil se donne de trop grands airs. 
Sa fille est charmante, Jen conviens; mais 
mon Alfred vaut son Elise, et le nom de 
Boransac est assez beau à porter, pour qu'il 
ne doive pas craindre de faire une sottise en 
le donnant à sa fille. Mon Alfred fut-il un 
Etourdi, il vaudrait mieux sans doute risquer 
de souffrir un peu de ses fautes, que de 
manquer une alliance dans laquelle Elise 
trouvera tous les avantages reunis au bon- 


CY 


heur d'Epouser celui qu' elle aime.. Je suis 


fort mEcontent, je vous assure. 


On m'a dit que vous reviendrez demain, 
mais je n'ai pas la patience d' attendre jusque- 
la, pour vous instruire de notre position. 
Mon fils aussi peut arriver demain; le soin 
de le consoler peut encore m'oter la liberté 
d'aller chez vous, et vous seriez inquiete, si 
je ne vous informais pas promptement de ce 


qui s'est passé dans une visite à laquelle vous 
m' avez vu attacher quelque importance. 


Apres l' imprudence que j'ai commise, en 
montrant a M. Dumenil la lettre de l' Abbé, 


et le peu de succès qu'a eu cette marque de 
confiance, auprès d'un homme qu'elle aurait 


du toucher, je n'oublie point que c est pour 


appaiser ma colere, et Eviter une rupture, que 
vous Etes revenue expres de la campagne 
voir Mde. de Pressange, et lui apprendre 
tout ce qui pouvait justifier Alfred. Je 
n'oublie point non plus, qu' avant de re- 


tourner à votre charmante maison, ou les 
plaisirs vous attendaient, vous eũtes encore 
la bonté de passer chez moi, pour me rendre 


compte de votre demarche. Tout ce que 


vous me dites, la douleur d' Elise dont j'avais 


FT 

&e temoin, l'inquiẽtude ou devait &tre mon 
fils, tout cela me determina a Ecrire a Du- 
menil, pour lui demander une heure d' entre- 
tien; car soit hasard, soit yolonte de sa part, 
je n'avais pu depuis mon imprudence le 
trouver chez lui. Il a consenti a ma dé- 
marche, mais je ne Pai vu qu' aujourd'hui, 
apres le depart d' Elise qu'il a inhumaine- 
ment renvoyte a Key... . . avec sa tante. 

Occupe du chagrin que mon imprudence 
causait a Elise et a mon fils, je pris la ré- 
solution de me contraindre assez, pour éviter 
toute querelle qui put leur nuire; et dans 
cette disposition à la patience que ma ten- 
dresse pour ces chers enfans pouvait seule 
me donner, je me suis rendu ce sir vers 
6 heures chez Dumenil. En entrant dans 
son appartement, je lui dis, qu'ayant appris 
Vindisposition de sa fille, j*Etais venu plu- 
sieurs fois pour la voir. Elle ne recevait 
personne, me repondit-1]. Ni vous non 
plus, mon ami, car je commencais à tre. 
fatigue de me faire Ecrire chez vous. — e 
vous fais mes excuses, j'étais sorti.— | 
Comment se porte Elise? Mieux. 
Puis- je la voir? — Elle est partie ce 


6559, 

matin avec $a tante; Pair de la campagne 
lui était necessair e. Comment partie? 

Mais Alfred arrivera 8 ou après- de- 
main. (ci pas un mot de la part 
de Dumenil.) Mon ami, ajoutai-je, ne 
comptez-vous pas voir Alfted? + Jele 
recevrai sans doute, —— Pas un mot 
d'ajouté à cette froide rẽponsse. 

Je ne savais comment debuter dans ba 
conversation que je voulais avoir, et j'ẽtais 
au moment de perdre patience. Mais me 
rappelant que j'avais compromis les interèts 
de mon fils, je me contins; et mettant tout 
orgueil de cot, je demandai avec douceur A 
Dumeml, s'il comptait donner à nos enfans 
une longue penitence, pour expier les torts 
du Prince Orsinelli. ]e pris Pair souriant, 
en faisant cette question, et je partis de 1a 
pour raconter toute l' affaire. Dumènil parut 

m' ëcouter avec tranquillite, mais lorsque je 
voulus savoir son opinion, il me serra la 9 
main avec Pair Emu, et il me dit: ah ! mon 194 i 
ami, si vous pouviez concevoir l'excès de kf } 
ma tendresse pour ma fille, vous sanriez que 11 
je ne vis que pour la rendre heureuse. Ne | 
m'en veuillez pas, mais Alfred aune le jeu... | [4 


( 


et Alfred joueur ne sera point bepoux 
d' Elise. Jamais, jamais, ajouta-t-il avec 
force, je n' exposerai ma fille au plus affreux 

des malheurs. Sans témoigner que je fusse 


offense des soupgons injurieux qu'il avait 
contre Alfred, je continuai sa justification à 


laquelle je n'obtins d' autre réponse que 


celle- ci: le tems seul peut nous Eclairer; il 
5 justifiera mes craintes, ou votre opinion. 
„Quand le bonheur de Vetre le plus cher 
«© depend de la demarche qu'on doit faire, 


% pensez- vous qu'on doive se presser?? 


Pallais répondre, mais on annonga M. de 
Coulanges. Je n'osai traiter de nos affaires 


devant un tiers, je pris conge. Dumènil me 


reconduisit d'un air amical. Je lui annongai 
que je lui ménerais Alfred dès qu'il serait 
arrive. Il me rẽpondit que si je voulais le faire 
instruire de l'heure, il se trouverait chez lui 
pour nous recevoir. 

Je n'ctais pas content. Cependant Jerais 
dispose à pardonner l' expression d'un premier 


mouvement. En songeant au caractere de 


Dumenil, je me rappelai en meme tems son 
ancienne amitise pour moi, la parole que 


nous nous Etions donn&e d*unir nos enfans, 


e 6A. © 
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$i Alfred mèritait sa confiance. L'innocence 
de mon fils me rassurait; et je pensai que 

sa présence aurait le pouvoir de desarmer ce 
grand courroux. 

Occupè de ces idées, J'ai passé b vous. 
Ne vous ayant pas trouvee, je me suis livre 
a mes réflexions. "Pen ai fait qui m' ont 
humilié. Ma colere contre Ventete person- 
nage a repris de nouvelles forces. Quoi ! 
je lui explique toute Vaffaire ; je me donne 
le soin de lui prouver, que mon fils nꝰ est pas 
coupable; au lieu de m' offenser de ce qu'il 
Paccuse d' etre un joueur, de ce qu'il l'ac- 
cuse d'avoir un vice aussi bas, je me donne 
la peine de recommencer à lui conter tout 
ce qui s'est passe, et il me dit froidement 
qu'il lui faut le tems de reflechir! En vé- 
rité, j'ai grand besoin de songer à l'amour 
d' Alfred pour Elise, au bonheur qu'il attache 
a son union avec elle, pour ne pas rompre 
des aujourd'hui mes engagemens. | 

Adieu, ma belle amie. Vous qui etes si 
bonne, faites des vœux pour que je puisse 
accorder ce que je dois i l'honneur de mon 
nom, et au, bonheur de mon enfant. Re- 
cevez l'hommage de mon tendre respect, et 


| 
i 
| 
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celui de mon admiration. pour tout ce que 
vous avez de charmes, et pour cette sensi- 


bilité precieuse qui vous rend si chere I vos 
amis. 


; Lz Comix r ee 
LET TRE LXXIL 
FERDINAND 1414 MARAaUISE DE LoNEL. 
be Bordeaus le 20 Reorier 17... 


2 Si la femme n'&tait pas de tous les ani- 
maux le plus joli, et le plus aimable, si son 


doux langage ne flattait pas Poule, si ses 


graces ne charmaient pas la vue, si son en- 
semble n*avait pas à lui seul le pouvoir 
d'enivrer tous nos sens, je crois que dans ma 
colere, je verrais avec plaisir disparaitre de 
dessus la terre cette sẽduisante moitié de 
Pespece humaine. Etre légeère en amour; 
a la bonne heure. Cela est juste, et c'est 
meme nous rendre hommage, que de suivre 
Fexemple que nous donnons. Mais etre 


legere en amiti6 l. . Oh] ma chere sceur, 


malgre 


\F 


OY 


un instant je Vai maudit, sans que le sou- 


malgre mon enthousiasme pour votre sexe, 


venir du petit nombre de celles qui vous res- 
semblent, se soit presente Pour appaiser mon 


courroux. 


Je vous assure e que dans les premiers jours 
de notre arrive, je n'aurais pu vous Ecrire. 
La negligence de Mde. de Granyal, et Ven- 
tetement de Mr. Dumenil, m'avaient donné 
un acces de colere qui avait presque trouble 


ma raison. Mais l'amour m'ayant enfin un 
peu radouci, et l'innocence d' Alfred faisant 
la base de mes esperances, je me retrouve 


aujourd'hui assez de sang-fraid, pour pou- 


voir vous rendre compte de tout ce qui s'est 


name: ie. : 
Le 11 à Midi, nous descendimes à Photel 


de Boransac. Le-Comte était sorti, je laissai 
Alfred chez son père. Plus tourmentẽ par 
ses inquiẽtudes, qu' empresse de revoir la 
présidente, je me hatai de me rendre chez 
elle, avant meme de passer chez moi. 


Si vous vous rappelez la conversation que 
nous eumes a Paris dans notre derniere entre- 


vue; si vous vous rappelez la confiance que 5 


m'inspirèrent les temoignages de votre ami 
IT Pol. 
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tis, et combien apres vous avoir parle de 


mes liens, je devins exigeant, en voulant 


vous forcer de trouver la presidente aussi 


parfaite que je la trouvais jolie; si vous vous 


rappelez votre patience à m' couter, et toutes 


les folies que l'amour me fit dire, vous serez 
Etonnee, ma chere sœur, en apprenant la 
mauvaise humeur, et la disposition à que- 


reller, que je portai chez Mde. de Granval. 
Mais pendant notre route, les tonrmens de 


notre cher Alfred avaient fini par me trou- 
bler, et tout en me rendant chez Mde. de 


Granval, je Paccusais deja, avant de savoir 


qu'elle füt coupable. 
Je la trouvai seule. Inquiete de Yopinion 


que j'aurais de sa conduite, et moi, disposẽ 


à la soupconner, au lieu de courir Pun vers 
Pautre, nous restimes immobiles à nous re- 
garder fixement. Mon air froid la fit rou- 


gir. Sa rougeur fortifia mes soupgons, et 
mes premieres paroles furent, ou en som- 
| mes-nous ? Avez-vous veille à ce que le 


Comte ne fit pas d' imprudences? à ce que 


l'on ne fit aucun usage de la lettre de l' abbè:? 


Mr. Dumenil est-il instruit de notre mal - 
heureuse avanture: — Peu accoutumte au 


( W ) 
ton que je prenais, Mde. de.Granyal parut 
d'abord Etonn&e, ensuite offen6e, i le, me 
repangat: avec une hauteur, qui, Join de 
m'appaiser, me confirma dans Popinion 
qu'elle avait des reproches 3 a se faire, Notre 


mauvaise humeur étant ainsi partagee, Pex: | 


plication, fut vive, J'appris que le j Jour on 


la lettre de abbe Etait arrive, elle fut o- 


cupẽe d'un bal, qui lui fit oublier toutes mes 


recommandations, et le danger qu'il y avait 


a laisser le Comte seul. II reęut en effet 
cette fatale lettre, pendant Pabsence de Mde. 
de Granval; il partit sur le champ pour 


Bordeaux, et Mr. Dumenil. fut instruit de 
toute Vaſfaire. Mde. de Granval, en m'ap- 


prenant cette facheuse nouvelle, me donna 
a lire la lettre que je yous ai envoyee jeudi 


dernier. L'inquietude que je tẽmoignaĩ, 


apres avoir lu la lettre du Comte, frappa la 


legere Granval. Son amour chercha à 
m appaiser, son orgueil Tengagea a "=> 


cuser; mais n'Ecoutant rien de ce que Pun 


ou l'autre de ces deux sentimens lui faisait 
dire, je la quittai en la maudissant ; et pour 


la premiere: fois de « sa vie, Ferdinand, le dé- 
C2 OY, 
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 fenseur de toutes les belles, cria anatheme 


contre le see enchanteur. 

Je me haàtai de retourner a Vhotel de Bo- 
ransac; le Comte et Alfred étaient partis 
pour se rendre chez Mr, Dumènil. Je n'osai 
questionner les domestiques, je n'osai aller 
rejoindre Messieurs de Boransac, et je restai 
a tes attendre dans le salon. 

Mon amitié pour Alfred est le seul senti- 


ment qui n' ait rien a redouter de la legerete 


de mon caractere, tout doit c&der chez moi 
devant cette amitie prise des Penfance. La 
mauvaise humeur de Mde. de Granval ne 
put me toucher, et le souvenir de la scene 
que je venais d'avoir, ne m'aurait que fai- 
blement occupe, si au milieu des idées qui 
m'agitaient, je ne me fusse rappel les re- 
proches que je venais à mon tour de rece- 
voir. Mde. de Granval, à qui je commn- 
niquais quelquefois une partie des lettres que 
JPecrivais a Alfred, imagina au milieu de 
notre querelle, de me rendre reproche pour 
reproche, en m' accusant d' etre, par mes 
dangereux conseils, le premier auteur des 
chagrins de mon ami. Je ne m'abaissai pas 


( FE. 3 

A me justifier. Les femmes n'ont pas assez 
de profondeur dans les idées, pour apprecier 
mes principes. Je ne repondis donc point a 
ses accusations, mais lorsque je fus seul, 
je ne pus m*empecher de reflechir sur cette 
partie de sa justification. Les inquiẽtudes 


sur la position d' Alfred vinrent in'assaillir, 
j en Etais profondément accable, _— 


rentra avec son Pere. 


Pair abattu d' Alfred me frappa. Le vi- 


sage enflamme, et l'air hautain du Comte 


excitèrent mes craintes. Je 'n'osals ques- - 


tionner. Pattendais en tremblant qu'un 


mot de leur part dirigeat le sens de mes con- 
seils, ou de mes consolations; lorsque Al- 


fred se jetant dans un fauteuil, 8'&cria : ja- 
mais, non, jamais je ne supporterai mon 
malheur | De son cote, le Comte en se pro- 
menant à grands pas, jurait de ne point souf- 
frir qu'on dedaignat son fils, et qu'on le re- 
cat comme un Etranger, dans une famille 


à laquelle son alliance ne faisait que trop 


d'honneur. Je tachai d' appaiser le Comte, 
et d'Etablir assez de calme dans la tete de 
Pun, et dans le coeur de l'autre, pour cher- - 


cher ensemble les moyens d'eviter au moins 


. 


| . 
d'agraver le malheur d' Alfred. Mais le 
Comte Etait si griẽvement offensẽ de la con- 
duite de Mr. Dumeénil, que j'ëtais au mo- 
ment de perdre Pesperance de l'appaiser. 
Quelques mots prononces dans la chaleur 
du ressentiment, ne m' instruisaĩent qu'im- 
parfaitement de ce qui $'eEtait passe dans une 
entrevue, dont j'eusse voulu connaitre tous 
les détails. Je sollicitais vivement le Comte, 
et j'allais obtenir cette explication, lorsqu'on 
vint Vavertir que Mde. Vintendante Vatten- 
dait dans sa voiture. Il devait aller diner 
avec elle à la campagne, et vous savez que 
toute partie de plaisir, est pour le Comte de 
Boransac un engagement sacré. - Ie ne puis 
vous exprimer Fimpatience que me donna 
ce contre-tems. Je Pengageai a 8'excuser 
sur Vimpossibilite ou Parrivee de son fils le 
mettait de remplir son engagement. Ce fut 
en vain que je le sollicitai. Les apostrophes 
que je lui prodiguai dans ma. colere, ne pu- 
rent Parreter. Il entraing son fils avec lui, 
et il me laissa dans le tourment de ne pou- 
voir &tre instruit de la position d' Alfred. 
Cependant en me quittant, il me promit 
que s'il ne revenait pas le soir nieme, il 
f | 3 


(. 39 ) 
m'*&criraitles details que je desirais de savoir. 
Pai regu sa lettre le 13; j'aime mieux vous 
envoyer, que de vous écrire ce qu'il me 
mande, parceque I'heure de la poste me 
presse, et que je ne veux pas manquer le 
courier. Je reinets a demain la suite de ma : 
narration. 


"gg 


Adieu, ma chere Adele. 


'LET'FRE EXXHI. 
{Tncluse dans la cane # 
LE Couxk DE BoRAnsac AFERDINAND. 
Te 12 Feorier 17. 


Ne comptant retourner à Bordeaux que 
demain au soir au plutôt, je ne veux pas 
vous faire languir, mon cher Ferdinand. 
| Je m' empresse de vous donner les details que 
je vous ai promis. Un de mes gens vous 
portera ma lettre. La bonne humeur que 
me donne la maniere dont on traite ici mon 
Alfred, me dispose au calme nécessaire, 
pour. vous rendre un compte exact. Je crois 


1 
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d'ailleurs que si vous ou Vabbe vous allez 


voir Dumenil, il est nécessaire que vous sa- 


chiez ce qui s'est passe entre nous. Je n'ai 
pas besoin de reprendre les choses de plus 


haut, la belle Présidente vous a sürement 
instruit de tout ce qui s'est passe entre Du- 


menil et moi, jusqu'au moment de votre 


arrive. je commencerai donc, mon cher 
Ferdinand, en vous parlant de la joie que 
Jai eue hier matin en rentrant chez moi. 
Vous pouvez concevoir ce que j'ai eprouve, 
en pressant dans mes bras ce fils que j'aime 


si tendrement. Helas-! cette joie fut melee 
d' amertume, en me voyant force de Pins» 
truire de notre position. J*envoyai promp- 
tement prevenir Dumenil de Parrivee de mon 
fils. Sa ns fut polic;. nous nous ren- 


dimes chez lui. 


Mon pauvre Alfred n mais en 
entrant dans le cabinet de Dumènil, la force 
du sentiment qui oppressait son cœur, le fit 


courir dans les bras de son second père, en 


$*Ecriant qu'il demandait- pardon. Cette 
action parut étonner et attendrir Duménil. 


Alors m' appercevant de Pespece d' admira- 


tion que la tournure d' Alfred causait a Du- 


. 
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mem, je fis peut- tre une imprudence, en 


mettant un trop grand prix à mon Alfred, 
et en tẽmoignant mon Etonnement, qu'il füt 


possible de balancer un instant a l'accepter 
pour gendre, quand mème on n'aurait pas 
des engagemens acres. a remplir. J'en dis 
beaucoup trop, et j' en aurais peut. etre en- 
core dit davantage, si je ne m' tais apperęu 
qu'a mesure que je parlais, Vattendrissement 


de Dumeènil 8'evanouissait, et la sévérité re- 


paraissait sur son front. Alfred était trop 
intEressE à tout ce qui se passait, pour ne 
pas observer jusqu'au moindre mouvement; 
un de ses regards acheva de m' interdire, et 
de me faire 8 que ne EtE o 
loin. | 
Ce ne sont point, dit Dumenil en re- 
gardant mon fils, ce ne sont point les avan- 
tages extErieurs qui sont de quelque prix aux 
yeux d'un tre raisonnable. Pour qu'une 
femme soit heureuse, sachez, Alfred, qu'il 
lui faut un mari dont le caractere et les 
meurs soient irréprochables. Vous avez 
de bonnes qualites, mais vous Etes faible, 


et vous vous laissez entrainer avec une faci- 


lite incroyable. J'espère que vous vous 
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— et que vous ferez le "FER de 


votre père. Je le desire de tout mon cœur, 


je vous assure. Le fils de mon "_ doit sans 


doute m'inspirer de Vinteret.. | 

Ces dernieres paroles furent un coup 45 
foudre pour mon Alfred. Il ne put y tenir, 
sa tete s exalta, il demanda a grands cris de 
voir son Elise, et d'expirer à ses pieds, s'il 


ne pouvait obtenir sa grace. Dumeènil pa- 


rut faire un effort sur lui- meme, pour ne 


pas se laisser attendrir. Croyant sans doute 


pouvoir mieux Tesister, en employant des 
termes polis, qu' en se Servant d' expressions 
amicales, il nous parla comme à des étran- 
gers, que l'on ne pouvait se dispenser de re- 


cevoir. II dit que sa fille dans ce moment 


6tait malade. . Il espcrait qu'à son retour de 
la campagne, elle serait en <tat de nous voir. 
Cent mauvaises raisons de cette nature me 
mirent dans un ętat violent. Je fis signe à 
mon fils de cesser ses sollicitations. Je sentis 
qu'un Boransac n'<tait pas fait pour s' humi- 
lier ainsi; et trop mécontent pour ne pas 
craindre de le temoigner, et de me brouiller 
avec un homme dont le bonheur de mon fils 
dependait, je mis fin a une visite qui n'avait 
que trop dure. 


e — 
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Ab, pourquoi mon Alfred n'a-t-il pas 1 
votre heureux caractere ! Pourquoi $at- * 1 
tache- t- il avec autant d'entètement þ ' 
Il y a assez de jolies heritieres dans notre " "i 1 


province. Je le marierais encore avanta- 
geusement; chaque famille se disputerait 


mon fils, ce serait a qui briguerait l' honneur | | f 
de mon alliance. Avec la fortune qu aura 1 
Alfred, il reunit tous les avantages qu'on TFH 
peut desirer; et entre nous soit dit, mon cher | \ | 
Ferdinand, une jolie femme en vaut une autre. 13 
Si Alfred avait mon experience, il saurait | f 
que lorsque les premiers transports de Pamour _ 18 
sont passes, tant de perfections dans une 4 
femme deviennent souvent une gene. Mais 9 p 
il ne pourra vivre sans son Elise! voila ce qu'il - 1 
m'a dit il y a quelques heures. Ah, s' il avait ml q' 
votre caractere, il serait plus heureux ] ſe NH 'Þ 
pourrais alors braver Dumenil, et me venger | — of 
du sot role qu'il me fait jouer. vs | 
Je suis oblige de vous quitter, mon cher 7 38 
Ferdinand, il est plus de 3 heures du matin, 198 
et J 'aurais pu dater ma letire du 13, j Il 
Adieu, mon ami. | 1 


Le CoMTE DE BoxansAc. 


2 


( 24 ) 


= N 1 ; * 
* * a 4 6 3.5 4 * . * 


. — 


LETTRE LXXIV. 


FERDINAND A LA MARQUISE DE LoNzEL. 


Bordeaux 1e 21 FOOT 17. 


Le 14 Fr la tete je regus un billet 


d' Alfred qui me mandait qu'il venait d' arri- 


ver avec son père, qu' ils avaient eu ensem- 
ble une vive altercation, et qu'il me priait 
instamment de me rendre aupres de lui. 
Lorsque j'arrivai, je les trouvai fort mE- 


contens l'un de l'autre. Alfred était plonge 


dans la douleur, et la colère du Comte sem- 


blait avoir repris de nouvelles forces. L'ab- 


bé avait passé chez Mr. Dumenil, sans le 
trouver. Mr. Dumenil n' avait encore ren- 


du aucune des visites qui lui avaient ete faites, 
et le Comte de Boransac, sans reflechir au 


peu de jours qui $'Etaient Ecoules, regardait 


comme une nouvelle e * n'eut pas 
encore pnru. 


Je m'occupai i opposer a n colere du 
Comte tout le pouvoir de la tendresse pa- 


ternelle 
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ternelle. Dans un moment de silence, je 4 i 
lui fis observer son fils. Vous voyez sa dou- | 
leur, lui dis-je, si vous vous brouillez avec 
Mr. Dumenil, que deviendra Alfred? Quel- 
ques larmes vinrent humecter les paupieres 
du Comte; il regarda son fils, et me ser- 
rant la main, il me dit avec une expression 
qui me toucha: mon ami je me vaincrai. 
Il s'approcha ensuite d' Alfred, qui occupe 
sans doute de la pense, qu'il devait tous ses 
malheurs aux imprudences de son pere, le 
repoussa. Le Comte sans 8'&tre appercu de 
ce mouvement involontaire, l'assura d'un 
ton de voix Emu, qu'il sacrifierait son res- 
Sentiment, qu'il le priait de ne pas s' aban- 
donner à sa douleur. Il le serra dans ses 
bras; Alfred fut attendri. Cette effusion 
de cœur fut sui vie d'un moment de calme, 
qui nous plaga dans la position que je dé- 
sirais. 6 | 
Je proposai alors d'envoyer Marc chez 
Mr. Dumenil. Je dis au Comte que Marc, 
<tant lis avec les principaux domestiques de 
cette maison, il pourrait en les faisant jaser, 
nous instruire peut- Etre des projets de Mr. 
Dumenil, et du plus ou moins de tems 
TIT Pol. :D 
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qu' Elise devait rester a Key... Mon avis fut 
suivi a l'instant. Marc fut appelé, on lui 
fit sa lecon. II partit. 

Marc fut de retour en moins d'une heure. 
On ne savait point chez Mr. Dumenil, 
quand Elise reviendrait. On Payait portée 
mourante dans la voiture. Les gens igno- 
raient le motif de ce voyage, et le sujet 
du chagrin d' Elise; mais ils avaient juge par 
la douleur de leur jeune maitresse, que ce 


voyage Etait contre son gre. On ne savait 


pas si elle reviendrait, ou si son pere irait 


la joindre. II n'etait question dans la mai- 
son ni de retour ni de depart.” Les domes- 


tiques avaient paru fort affectẽs du chagrin 


de Mlle. Elise, mais ils n'avaient rien dit 


contre leur maitre. Leur silence à ce sujet, 


et la joie qu'ils avaient tous d'avoir vu Mr. 


Alfred, faisaient supposer a Marc qu ils ne 
Savaient rien du fond de Paffaire. 

Je fis valoir comme un motif . 
rance ce secret si bien garde. Je demandai 
a Alfred s'il ne c1oyait pas que ce redouble- 


ment de séveritè de Mr. Dumenil ne serait 
que passager, puisqu' il paraissait mettre des 


soins à ce que ses domestiques ne fussent 


A) 


pas instruits de ce qui se passait dans la fa. 


mille? Je demandai au Comte s'il croyait 


que la prudence que Mr. Dumenil mettait, 
dans cette affaire, donnait Videe d'un hom-. . 
me qui voulait rompre ses engagemens. * 


reflexions calmèrent un peu les chagrins de 
_ Pun, et Porgueil de l'autre. 


Le pauvre Marc, satisfait de voir son 
maitre un peu plus tranquille, nous dit 


qu'une chose qui paraissait encore de 
bon augure, c'etait que Mlle. Leris était 
restèe, que les femmes de chambre seules 
avaient suivi, et que si ce voyage n'eut pas 


du etre de courte dure, la bonne n' eũt süre- 


ment pas quitté son élève. 


Un malheureux se flatte aisement. Le 


cher Alfred crut voir dans ce simple fait, 
la source de toutes ses esperances. Il se 
leva avec vivacite, fit mille questions qui 


se succedèrent si rapidement, que Marc 


eut bien de la peine à lui faire entendre 

qu'il n'avait pu voir Mlle Leris, qu'elle 

Etait sortie; mais qu' ayant .pensE. comme 

son maitre, qu'il pourrait lui parler avec plus 

de conhance qu' aux autres domestiques, il 

avait dit qu'il reviendrait la voir. Alfred 
D 
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voulait qu'il retournàt le jour m&me chez 
Mr. Dumenil. Je l'engageai à attendre un 
ou deux jours, afin de ne pas rendre suspect 
Pempresement de Marc. Pour achever de 
calmer Alfred, je lui proposai d'écrire à 
Elise, et je lui dis que Marc Pourrait porter 
le surlendemain cette lettre a Mlle. Lé- 
Tis, qui suürement se chargerait de la faire 


passer a Elise. Poffris encore d'aller ie 
lendemain avec Pabbe faire une visite 3 Mr. 


Dumenil; mais apres de plus mures refle- 
xions, nous decidames que Fabbe trait seul. 
Je crus plus prudent de remettre ma visite à 


un autre jour, afin de n' avoir pas l'air Ce nous 


réunir pour assiéger Pennemi1. 
Le lendemain j'allai diner à Photel de 
Boransac, esperant apprendre le resultat de la 


visite de Pabbe, Mais Mr. Dumeml &tait 


sorti lorsque Vabbe alla chez lui. 

Le surlendemain nous apporta un surcroit 
de chagrin pour le cher Alfred. Mlle. Lé- 
Tis avait refusé de se charger de sa lettre; 


elle craignait, avoit-elle dit à Marc, le cour- 


roux de Mr. Dumenil, qui avait donne les 
ordres les plus positifs de lui remettre toutes 
les lettres qui arriveraient pour sa fille. Mlle. 


( 22) 
Leris en apprenant i Mare, qu'elle avait 
recu Pordre de se tenir prete à partir pour 
Key... le lendemain, ajouta qu'elle aimait 
mieux causer à la chere Elise le chagrin de 
ne pas lui porter la lettre d' Alfred, que de 
Pexposer à celui qui pourrait lui arriver, si 
elle bravait les ordres de son pere. | 
Alfred fut vivement affects, en apprenant 
le depart de Mlle. Leris, et son refus de se 
charger de sa lettre. L'espoir que lui don- 
nait le séjour de Mlle. Léris à Bordeaux, 
n*<tait pas fondé sur des motifs plus raison- 
nables que son desespoir de la voir partir 
pour Key.. . Le séjour de Mlle. Leris a la 
ville, ne changeait rien sans doute à son 
sort; mais j'a vais laissè ce hochet à son ima- 
gination, lorsque je le vis oblige de renon- 
cer à ces idees consolantes, je me hatai de 
fournir un remède i sa douleur, en lui con- 
seillant d' envoyer Marc à Key... porter sa 
lettre à Lucile, qui trouverait sürement le 
moyen de la remettre à Elise. Par ce nou- 
vel arrangement qui consolait un peu son 
amour, j'espeErais le disposer a jouir de la 
reception que Mr, Dumenil avait ite depuis 
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a Pabbe, et à prendre quelque espoir dans la 
conversation qu'ils avaient eue ensemble. 
L'abbé avait été tres-bien recu de Mr. 
Dumenil, qui cependant, après avoir rendu 
| Fhommage qu'il croyoit devoir à son mé- 
rite personnel, lui avait demand, comment 
un homme aussi raisonnable que lui, avait 
pu permettre ce voyage de Paris? Comment 
il avait pu laisser son Eleve à la disposition 
d'un homme tel que le Prince Orsinelli? 
Qu'il devait avoir eu le tems de Juger ses 
meeurs, et qu'il fallait au moins s'opposer 
preg surveillance continuelle, aux dangers 
qu'une confiance si IEegerement accordee 
par le peère, faisait courir aux fils. L'abbé, 
bien loin de s'excuser, avait eu l'esprit de 
s' accuser d' une complaisance peu reflechie ; il 
convint qu'il avoit juge trop favorablement 
du caractère du Prince Orsinelli, et s'étant 
ainsi arrogè le droit de confer toute affaire, 
il avait su rendre Alfred si interessant aux 
yeux meme de Mr. Dumenil, qu'il avait 
paru plusieurs fois au moment de s'attendrir; 
mais la faiblesse qu'il trouvait dans le carac- 
tere d' Alfred, le faisait sans cesse manifester 
la crainte que sa fille ne füt point heureuse, 


E | 
avec un mari trop aimable, pout qu'on ne 
cherchat pas à le seduire, et trop faible pour 
ne pas se laisser entrainer. 


L'abbe, en jugeant tres- -sagement que 


Pamour paternel de Mr. Dumenil, ports 
trop loin, égarait sa raison, ne voulut pas le 


heurter ; il se contenta de faire valoir Alfred, 


de parler de son esprit, de ses bonnes qua- 
lites, et de son amour pour Elise. II pei- 


gnit avec les plus fortes couleurs le déses- 


poir qu' Alfred avait eu de cette derniere 
aventure, dans laquelle on avait abuse de 
sa jeunesse, et de son in experience. 


A la suite de la justification d' Alfred, que 


Mr. Dumenil parut écouter avec interet, 


Pabbe eut l'adresse d*<tablir des doutes sur 


les moyens employes pour assurer le bon- 
heur d'Elise, Il parla du danger des contra- 
rict6s qui ctaient faites pour nourrir l'amour, 
et porter peut- tre trop loin de jeunes tetes 


habituces a voir approuver et meme pro- 


téger leurs desirs. L'abbe sans donner a 
Mr. Dumenil le tems de repondre, ajouta : 


Je congois, Monsieur, que vous vous don- 
nie: tout le tems de reflechir avant de fixer 


le sort de Mlle. votre fille. Mais Vinteret 
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qu'elle m'inspire, et Vattachement que j'ai 
pour vous, me font craindre que vous ne 
vous trompiez sur les . N son 
bonheur. 

L'adresse de Vabbe fut grande, en pa- 
raissant approuver que Mr. Duinenil prit 
le tems de retiechir ; c' était au moins s'as- 
surer qu'il n' avait pas pris un parti decisif. 
Alfred aurait desire qu'il eut obtenu des 
le premier jour le pardon de sa faute, et 
la permission de voir Elise; mais s'il s'etait 
laissé conduire par l'impatience d' Alfred, il 
elit certainement nui à ses interets. Nous 
eumes bien de la peine à lui faire valoir nos rai- 
sons, et nos motifs d' esperance dans la patience 
de Mr. Dumenil à écouter Vabbe, et dans la 
manière amicale dont ils s'éëtaient sEpares. 
Je vis qu' Alfred en portant toutes ses idées 
sur le voyage de Marc au chateau de Key... 
prenait dans l' espoir de recevoir une lettre 
d' Elise, le courage que nous cherchions à 
lui donner. On m'interrompt, ma chere 
sur; mais le premier courier, j'espère que 
je pourrai achever de vous instruire de tout 
ce qui se sera passé jusqu'a ce jour. 


Adieu, ma chere Adele, 


AL E FRE UN 


ELIsE A LA MARaUISE DE LoN EL. 


QUELLE penible route! je quittais Bor- 
deaux, et Alfred s'acheminait vers ce lieu 
meme, ce lieu ou nous devions nous reumr !: 
O douleur | affreux tourment que rien ne 
pact adoucir 2 

Ma tante, je Pai peut- etre offensée jak 
os repousser ses consolations'! il faut me 
pardonner ; il le faut. Je ne suis plus mat- 


tresse de mes mouvemens. Je souffre. Oh! ma 


tete, ma tete s' gare! oui, je m * J oe 
accuser mon pere. Cependant il nvaime ? 
Ne mya-t-il pas pardonne? II a oublie 


— 
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Cette lettre s'est trouvee sans date; par le peu 
d'ordre qui y regne, elle parait avoir été terite par 
iutervalles, et pendant les premières semaines du 
séjour d' Elise a Key... Pour suivre l'ordre des tems, 
nous n'en donnerons qu'une partie avant la troi- 
sième lettre de Ferdinand. : 
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ma revolte, il m'a donne Sa a ben6diction. Il 


faut esperer. 


Ma tante, cette amie si tendre, je n'ai 
pas voulu Vecouter. Hier en arrivant ici, 
Jai couru m'enfermer dans ma chambre. 
J'ai voulu rester seule. . . . . seule avec ma 
douleur | Jai prie VEtre suprème de me 
rendre plus calme ; je n' ai pu l'obtenir. 
Ce matin, ma tante m'a price avec tant 
de bonts de sortir avec elle, que je n' ai pu 
résister A ses tendres sollicitations. Je Vai 
suivie. Je tournais machinalemeut mes pas 
du cote du grand arbre; elle m'a prise par 
le bras, et m'a conduite au bout du parc par 
une route opposce. Je me suis appercue de 
son motif, mon cœur s'est Serre. . . . . Mes 
larmes ont couls........ 

Helas! a chaque pas, de quelque cots que 
se tournent mes tristes regards, tout me 
rappelle Alfred. Tout ici me retrace mes 
jours heureux. Tout nourrit ma douleur. 
C'est ici que, pour la premiere fois, j'ai 
connu le malheur. C'est ici que je regus 


les adieux d' Alfred 
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je connais votre amitié pour la mal- 
heureuse Elise, ma chere Adele, je ne puis 


douter du chagrin que je vous cause. Pauyre 


Adele, mes dernieres lettres vous ont fait 


repandre des larmes, j'en suis sure. Je vou- 


drais bien ne pas vous affliger, et cependant 
chaque fois que je me crois au moment de 
ne pouvoir plus supporter ma douleur, je ne 
puis m'empecher de vous Ecrire. Les con- 
solations qui me sont offertes par la meil- 
leure des tantes, je les rejette; tandis que je 
trouve quelques douceurs à vous conter mes 


peines. D'où vient cette bizarrerie? Helas! 


la vraie douleur prefere sans doute la dechi- 
rante satisfaction de s' entretenir de son ob- 
jet, à la douceur de s'en distraire. F*#**#** 

Chere Adele, Alfred est arrive. Il est A 
Bordeaux. Il a vu mon pere. II l'a vu. 


Mon pere Va regu chez lui. Que se sont-ils 


dit? Que s'est-il passé? Je tremble de l'ap- 
prendre, et je brüle d'impatience. 
* * * * * * 


Un grand accablement, et un peu de 


fièevre me retenait au lit. Ma tante était 
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aupres de moi, lorsqu'on est venu la de- 
mander. Elle est sortie, mais elle n'a pas 
tarde à rentrer dans ma chambre, en m' ap- 
prenant que Mlle. Leris venait d'arriver; 
qu'elle avait vu Alfred entrer chez mon 
pere. Adele, il y est resté pres d'une heure! 
Le Comte était avec lui. Ma tante m'a 


embrassce en me disant, que si je voulais 


etre raisonnable, et ne pas augmenter mon 
mal par trop d'émotion, elle ferait entrer 


ma bonne, et que peut- etre nous appren- - 


drions quelque chose de consolant. Pai 
tout promis. Ma bonne est entree. Ille 
m'a dit que le 11, vers une heure apres 
midi, elle avait vu Alfred avec le Comte 
arriver chez mon pere. Que cette visite lui 
avait paru d'un bon augure. Ma bonne avait 
guete le moment on Alfred partirait, mais 
elle n'avait pu lui parler. Les domestiques 
<taient tous la. De crainte de commettre 
une imprudence, elle s'&tait cachte. Que si 
elle n'avait pas été appercue d' Alfred, elle 
Pavait bien vu, quoiqu'il füt sorti prompte- 


ment, et que mon pere l' eũt suivi jusqu'a la 
derniere antichambre. Ce qui Vavait en- 


-gagce à se cacher avec plus de soin encore. 
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Elle nous a dit que deux jours après, Marc 4M 
était venu la demander, qu'il Vayait solli- | 0 
citèe de se charger d'une lettre d' Alfred | 
pour moi; que toujours dans la crainte de 0 9 
me nuire, connaissant trop le caractère de in 
mon pere, pour ne pas redouter les effets de j [ 
2 


son courroux, si on lui désobéissait, elle — 
n'avait pas cru qu'il fut prudent de s'en l 
charger. Ma tante Va approuvée. Je n' ai 056 | 
la blamer. 

Ma bonne m'a Jit que Maze- avait en- 
tendu M. Ferdinand consoler son ami, en le 
priant de croire que tout s' appaiserait. HElas! 
Ferdinand est pour Alfred ce que ma tante 
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est pour moi; peut- tre son amitiè l'aveugle, | 
et lui fournit seule les mati * son 2 | 
rance. | 


* * * * * „ 

Depuis i jours je suis un pen plus 
calme, je n' ai plus de fièvre. Depuis la 
visite d' Alfred à mon pere, j'ai cede aux 
sollicitations de ma tante; je l'ai Ecoutee. Je 
voudrais pouvoir partager ses espëErances. 

Ma bonne aussi a pour moi des soins tou- 
chans. Elle me parle sans cesse d' Alfred, 
elle me prie à chaque instant de me con- 

II Fol. E | 


( 38 ) 
Server pour lui. Oh! oui, pour lui Paimerai la 
vie; sans lui, oh ! sans lui, il ne faut pas que 
Pon espere jamais... Ne merite-t-1l pas toute 
ma tendresse? Il n'est pas coupable; et c'est 
a Pinstant meme qu'il est malheureux, que 
mon pere m'empeche de le voir! Ne serait- 
il pas juste de le consoler ? Ah, mon pere est 
bien cruel! Oui, Adele, il est trop sEvere. 
Je vous &Ecris chaque jour, sans songer a 
faire partir ma lettre. Ie voudrais au moins 
pouvoir vous apprendre, que j'ai quelques 
motifs d' esperer un meilleur sort. Cette visite 
d' Alfred? Qu' en pensez-vous, mon Adele ? 
Helas! comment aura-t-il Ete regu de mon 
pere? | | 
Sree, * * * * * * | 
Pavais négligé ma sceur de lait. Depuis 
mon retour, cette chère Lucile ne m'avait 
vue qu'un moment le jour de mon arrivee, 
lorsqu'elle vint me faire une visite avec son 
mari et son pere. J'aurais du aller chez eux 
comme autrefois. Mais alors le tableau que 
m' offrait leur bonheur, adoucissait ma situa- 
tion, en me retracant le passé, et en portant 
mes idces sur l'avenir. Helas! aujourd'hui ce 
spectacle meme dechire mon "coeur dont 


„„ 
Pexces de la douleur a cloigne Vesperance\. 
Depuis quelques jours Lucile Etait venue 
plusieurs fois pour me voir, je Pavais tou- 


jours refuse. Ce matin j'<tais seule dans le 


salon dont la porte donne sur la petite ter- 
rasse. Abimèe dans mes reflexions, mes yeux 
6taient fix6s vers la terre, lorsque j'ai en- 
tendu prononcer mon nom. J'ai tournè mes 
regards, j'ai vu pres de la porte cette pauvre 
Lucile qui m'a dit, en joignant les mains; 
au nom de Dieu, Mademoiselle, Ecoutez-- 
moi, j'ai quelque chose a vous communi- 
quer; depuis trois jours je cherche le mo- 


ment où vous voudrez bien m' entendre. Je 


fus lui ouvrir la porte vitree au travers de 
laquelle elle m'avait parle. Des qu'elle fut 
entree, elle regarda avec inquietude autour 
d'elle, j'espère que personne ne peut nous 
entendre, me dit- elle: Marc est venu, il m'a 
donné cela, ajouta-t-elle, en tirant une 
lettre de son sein. Je vous en supplie, ma 


chere Demoiselle, lisez cette lettre, elle 


vous consolera. Mon premier mouyement 
fut de prendre la lettre dont je reconnus 
l'ecriture cherie; mais la crainte de desobeir 


à mon pere me la fit rendre sur le champ. 


E2 


NT — b — 


— eu. cine 


— ——— ͤ 66— nn 


— — ———— — 


" 
N 2 EEE = . pg 22 
« 


e 


is 

z 
1 
i 
1 
| 
x 
1 
q 


WY RE Is, 4. ot 
— = — w_ 
5 2 SI r — 8 
4 1 — — G A 
wt . 


— — 
— 
> <—— = 


1 


— 


— 


FF 22 3 —— — 


PROD 
1 
e 


2 2 * 7 e 8 


0 2 
Fr SE SER 
E > a 
WA 15 
py 93 
. 


600 
Oh! Mademoiselle, que faites- vous? Ne savez- 
vous pas que M. Alfred n'est pas coupable, 
me dit Lucile, en saisissant mes deux mains 
dont Javais couvert mon visage. Laissez- 
moi, Lucile, laissez-moi, mon pere m'a de- 
fendu: . . Je ne pus en dire davantage, 
mes larmes coupèrent ma voix. Je sais tout, 
me dit-elle, Marc m'a tout raconté. Mais 
M. Dumenil- connaitra la verite, et alors 
pourra- t- il vous desaprouver d'avoir adouci 
le chagrin de M. Alfred? Car vous savez 


qu'il l'aime comme son fils. A ce nom de 


fils que mon pere devrait donner a Alfred, 


mes pleurs redoublerent, je fis signe a Lucile 


de s' ëloigner de moi; mot-meme je voulus 
la fuir, mes jambes tremblantes m'en em- 
pecherent. Elle me préseata une seconde 
ſois la lettre d' Alfred.“ Ma sœur, ma bien- 
faitrice, me dit- elle, croyez- vous que je 
puisse voir votre douleur, sans chercher à 
Padoucir? Croyez-yous que celle à qui je 
dois le bonheur de ma vie ait à redouter 
mon indiscretion? O ma bienfaitrice, la 
lecture de cette lettre vous donnera le cou- 
rage d' attendre un sort plus heureux. Et si 
ce n'est pour adoucir vos peines, que vous 


ho LOT 2 the is 3 


c6diez a mes instances, que ce soit du moins 


pour M. Alfred, que ce soit pour calmer sa 


douleur; qu'il sache que vous ne le croyez 
pas coupable, et que vous n'avez pas refusé 
de l'entendre. Je vous en conjure, me dit 
elle, en se mettant à mes genoux, en pressant 


mes mains qu'elle arrosait de ses larmes; je 


vous en conjure, lisez, lisez, ne refusez pas 
d'entendre M. Alfred, il est si malheu- 
reux ! 7 

Je repris la "Kut! fy appuyai mes lèvres 
tremblantes, je la posai sur mon cceur.... 
Au meme instant, le souvenir de la defense 
de mon pere, la menace qu'il m'avait faite, 
ces mots: Craignes la trop quste punition 
de tout enfant rebelle. Ces mots qui re- 
tentissaient encore au fond de mon cœur, 
son air en les pronongant, dont le souvenir 
me glacait d'effroi ; sa benediction que mon 
desespoir avait obtenue, et dont j'allais per- 
dre le fruit par ma désobéissance. .. toutes 
ces pensèes en venant m'assaillir, me don- 
nerent une force surnaturelle. Je jetai loin 
de moi cette lettre cherie, et fuyant ene 


je fus m' enfermer chez mei. wy POPE AE 5 
E 3 
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. 
O mon Adele, je Vai rempli ce cruel de- 
voir l.... Mais mon pere n' est- il pas barbare ! 
oui, oui, il est-inhumain de m'avoir placce 
entre le crime de lui desobeir, et Paffreux 
malheur d'affliger Alfred! Alfred, que pen- 
sera- t- il de moi ?... J'espère que Lucile lui 
dira tout ce que j'ai souffert. Ah] s'il sa- 
vait combien il m' en a coute, peut- Etre que 
mon refus lui paraitrait moins cruel l.. 


6 K S · ⏑— © Li LI * 


. 
FERDINAND ALA MARQUISE DE LONEL. 
Le 25 Feorter 1T.. 


ENFIN, ma chere sceur, je me suis ra- 
commode avec ma belle, Vous yoyez que 
je lui avois tenu rigueur, Je ne pouvais lui 
pardonner le chagrin que nous causait son 
Etourderie, Cependant, depuis la scene que 
nous avions eue ensemble, elle n'avait cessé 
de m'ecrire, et de m'engager à aller chez 


( 8.) 
elle. J'ai enfin cede à ses instances; je Lai 
revue, et j'ai oublie qu'elle etait coupable. 


Moi, qui suis si indulgent pour la femme 


que j'aime, serai- je un jour comme Mr. 
Dumenil, sévère pour mes enfans? Helas 
oui, je le crains; du moins pour les filles, 
si jen ai. Mais je serai surement indulgent 
pour mes fils; et si je suis injuste, à qui la 
faute? N' est-ce pas aux lois trop sévères 
pour un sexe faible, qui ne lui permettent 


pas la moindre demarche hasardee, sans ex- 


poser l'honneur des familles, tandis qu'il 

faut que les garcons fassent de bien grandes 
fautes, pour que leur conduite ait le meme 
inconvenient? Oui, sans doute, l'indulgence 


chez l'homme n'est dirigee que par l'amour 


de lui-meme, qui est en ettet le seul mobile 
de toutes ses actions. 
Quoiqu' il en soit, j'ai retabli mon inti- 
mite aver Mde. de Granval; et après nous 
etre promis d' oublier tout ce que notre mé- 


contentement mutuel nous avait fait dire de 


desobhgeant l'un pour l'autre, elle me parla 
d' Alfred. Elle me dit que le Comte n'avait 
pu le decider encore a venir chez elle; que 
dans l'espoir de le voir, elle Etait restèe seule 
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plusieurs j jours, parcequ'elle savait qu- Alfred 


fuyait le monde; cependant, ce serait un 
service à lui rendre, de chercher à le dis- 
traire; elle me pria d' arranger une soiree ou 


il put venir; je promis de lui en parler. 
Mais lorsque je fus voir Alfred, la dou- 


leur on je le trouvai plonge m' empècha de 


lui faire cette proposition. Marc était re- 
venu de Key.. . sans rapporter la réponse 


tant desiree. Elise n'avait pas meme voulu 


lire la lettre d' Alfred. Tout cela mettait 


mon pauvre ami au desespoir. I' instruisis 
Mde. de Granval de ce facheux Evenement, 
en lui mandant de en e notre soirèe I 
une autre fois. 

Le lendemain Mr. Dumenil était venu eds 


matin rendre sa visite au Comte, qui était 


sorti avec son fils, qu'il avait entraine, es- 


perant le distraire. Le chagrin qu'eut — 
fred de n'avoir pas vu Mr. Dumenil, s 
joignant à celui qu'il avait déjà du red 


d' Elise, le mit dans un état de tristesse, qui 
engagea Vabbe i retourner chez Mr. Dnme- 
nil. HI y fut le lendemain sans le trouver. 
Py allai aussi Papres-midi. Il y avait du 


monde. Þ'y restai pres d'une heure, sans 
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pouvoir trouver Poccasion de parler du sujet 


qui m'amenait. Mr. Dumenil me regut 
très-bien. Il me garla de vous et de ma 


mere. © Quelques-perzonnes qui étaient ve- 


nues en meme tems que moi, se retirèrent. 
Mais Mr. de Coulanges étant la à poste fixe, 
et me paraissant avoir pris racines dans la 
maison, je me determinai a retourner aupres 
d' Alfred. Je ne pus lui donner quelques 


consolations, qu'en lui parlant des efforts 


qu' Elise avait faits sur elle-mème, pour re- 
fuser sa lettre. Lucile avait informe Marc 
de tout ce qui s'était passé, et il nous en 
rendit compte d'une maniere touchante. La 
crainte de la malediction de son père avait 
determine la chère Elise a preferer le sup- 
plice de lui obeir, a la consolation de lire la 
lettre d' Alfred. Ce sont les expressions 
dont s' était servie Lucile, en priant Marc de 
bien assurer Mr. Alfred, que Mlle. Elise 
Paimait de tout son coeur. Je calmai un 
peu Alfred, en l'engageant à ne point se re- 
buter, et à renvoyer Marc dans quelques 


jours, faire une nouvelle tentative. Je l'as- 


surai qu' Elise finirait par recevoir sa lettre. 
Je l'assurai que dans un jeune coeur, C'<tait 
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toujours avec la certitude de vaincre, que 
l'amour combattait contre la volonté d'un 
pres "i FR] e 31 

Avant-hier, Pabbe a vu Mr. Dumenil, 
avec qui il a eu une longue conversation. 
L'entètement a été plus fort que jamais, 
parceque les sollicitations ont été plus vives. 
Cependant l'abbé nous a assuré que Mr. 
Dumeml n'avait point l'air de vouloir rom- 
pre ses engagemens. Lorsqu' il fut persuade 
qu'il ne voulait pas rompre, il se garda bien 
de le presser de conclure; c'eut été tout 
gater. Il eut donc la sagesse de se contenter 
de demander, qu'en attendant un meilleur 
sort, Alfred et Elise eussent la permission 
de se voir, ou de $8'&Ecrire. Ces deux de- 
mandes furent opiniatrement refusèes. Mr. 
Dumeènil menaga meme de se brouiller avec 
le Comte, s'il n' empechait pas Alfred d' ap- 
procher de Key... sous quelque pretexte que 
ce put Etre. Il ne voulait Etre ni trouble, 
ni presse dans une affaire d'où dependait le 
bonheur de sa fille, et par consEquent le sien. 
Les sollicitations les plus vives, les craintes 
les plus adroitement inspirees, sur ce qui 
pouvait resulter d'une sévéritéè pousse trop 


4 

loin ; enfin tous les efforts de Vabbe, Jour 
3 le s6vere Dumenil, n' ont servi quꝰaà 
redoubler son entètement. Le pauvre abbe 
est revenu cependant assez content de son 
entretien, quoiqu' il n'ait rien obtenu de po- 
sitif. Il croit s' etre apperęu que la conduite 
d' Alfred, ne paraissait plus a Mr. Dumenil, 


une raison valable — Wege, e ses W | 


Voila on nous en sommes, ma ded 


sceur, beaucoup de chagrin, et quelques 
eSPETANCEs. Teide est notre e aj 3 | 


sente. 


Adieu, ma chere Adele. Senn süre que 


J'aurai le soin de ne pas vous laisser dans 
Pmquictude, sur ce qui nous intéresse si 
vivement l'un et l'autre. Croyez à mon 
amitie pour vous; et faites agreer au mar- 
_ __ de mes sentimens. 
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Sue de ts LETTRE IXXV. 


kun A LA  Maneuise DE Lene. 1 


Ir ne puis trouver aucun . Ho 
cesse occupte d'un refus qui paraitra injuste 


à Alfred, d'un refus qu'il trouvera barbare, 
je souffre mille fois plus de la douleur = 
je lui cause, que de: la mien... 

Que ma position est affreuse |! Il faut que 
je sois coupable envers mon pere, ou envers 
Alfred Alfred n'a-t-il pas des droits a mes 
consolations? N*est-ce pas a son amour 
pour moi qu'il doit toutes ses douleurs? II 


est bien malheureux, m'a dit Lucile. Bien 


malheureux ... Alfred est bien malheureux, 


Adele, et je ne le console pas ! ]augmente 


sa douleur bien loin de l'adoucir, et il ne 

souffre que par moi! 
Quand il n'est pas coupable, quand son 
père et tous nos amis le justifient, quand la 
verite parle en sa faveur, que lui importerait 
I'injuste s6verite de mon pere, si elle ne 
le 


| ( 49 

les6parait pas de son Elise qu "A ainie, et dont 
il est si tendrement aimé? Oh! j'ai tort, 
oui, j'ai tort. II fallait lire sa lettre; il 
fallait y répondre; il falloit le cp 
La justice, Phonneur, Pamour, tout mien 
faisait une loi. e 
Nous nous sommes jurés cent fois ts ne 
jamais nous causer de chagrins ; et moi Je 
YVaccable quand il est malheureux ! - Je suis 

la premiere qui aie violé nos sermens 745 
Ahl ma tete s'égare, quand. je reporte mes 
idees sur nos Jours heureux | Quand je me 
rappelle ces jours si doux de notre enfance, 


lorsqu'a la suite de quelque brouillerie, 


apres nous Etre pardonnes, nous nous met- 
tions a genoux Pun devant Vautre, en nous 
jurant de ne jamais nous causer aucun cha- 
| grin. Le jour de nos adieux meme, ce 
jour encore, Alfred en me pressant contre 
son cœur, renouvela tous ses serments; 'A 


son exemple, je jurai de ne vivre que pour 


le rendre heureux. Qui de nous deux faut- 
iI accuser aujourd'hui? N' est-ce pas moi 
qui suis coupable, en n 2 tout ce 
que je lui ai promis? 
e e e e ee 
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Que je suis faible, mon Adele ! Je nai 
ni la force de d6sobeir. à mon pere, ni 
le courage de me soumettre à ses barbares 
lois. - 
Apres avoir long- tems combatt.* ce ma- 
tin j'ai tourne mes pas vers la demeure de 
Lucile. Je pensais que Marc devait tre 
venu s informer du sort de la lettre d'Al- 
fred. Je suis arrivée. J'ai vu Lucile. Je 
Joi ai parlé. Marc est venu en effet. II 
est venu. On lui a rendu la lettre d' Alfred! 
La douleur que je causais à Alfred, les 
sollicitations de Lucile m'avaient determi- 
nee; mon coeur m' ordonnait Tecrire | A 
Alfred. 
Helas, en rentrant, ma résolution s est 
Evanouie ! j'ai traversé la galerie; le por- 
trait de mon pere s'est  presente A mes re- 
gards; il ma fait tressaillir. Une voix se- 
crette me disait: voila celui qui t'a donne le 
Jour, celui qui F 'a sauvẽé la vie. Fille in- 
grate, ne fremis-tu pas de meriter sa colere ? 
Son air terrible, lorsque je jurai de lui deso- 
béir, s'est encore presents à mon souvenir. 
Ses menaces sont venues de nouveau me 
glacer d' effroi. Mes larmes ont coulé; 


FR. 
elles ont soulage mon cceur froĩsseé entre 
Paffreux malheur d'ttre coupable en _affli- 
geant Alfred, ou mon pere. 1 

Ma tante qui me cherchait, s'est presentee 
devant moi. En la voyant j'ai jete un cri. 
Pourquoi ma bonne a-t- elle refusé la lettre 
d' Alfred, lui ai- je demandé? Puisque Al- 
fred n'est pas coupable, quel mal y avait--il 
a chercher à adoucir sa douleur ? Aly, Sl 
J *ayais lu la lettre d' Alfred !.... | 


Ma tante a voulu me prendre dans ses 
bras. Laissez, laissez-moi, lui ai-je dit, en 


la repoussant avec force. Mais aussitöt, 


en voyant ses yeux remplis de larmes, je me 
suis jetce A ses pieds. Pardonnez-moi, 6 


ma tante, pardonnez à la malheureuse Elise; 
son sort est d' etre coupable envers tout ce 
qui lui est cher ! Alfred, que va · t- il penser 


de moi? L'abandonner quand il est mal- 


heureux l Ah, ma ate; quel verve cru- 
ane?” 

Non, mon ads non mon Elise, m'a dit 
ma tante, en me forcant de m'asseoir, et en 
se 'placant a cots de moi. Croyez qu'en 


suivant votre devoir, en obeissant a votre 
pere, vous en serez encore plus chere a Al- 
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92 ) 
fred. En vous soumettant avec courage 
aux dures, lois qu on vous impose, il ap- 
prendra de vous ses devoirs. Votre carac- 
tere et vos principes lui tant mieux connus 
vous augmenterez encore son estime, et son 


amour. Votre soumission appaisera, votre 


pere. Calmez-vous donc, mon Elise, et 
laissez air vos amis, ils vous serviront sans 
relache. Allons, ma chere, du courage. 
Cette cruelle éEpreuve aura servi a votre 
gloire, et vous nous en serez encore plus 
chere a à tous. 5 

Pai cedé. Je nai point eerit. * TS est 
venue, et je ne lui e, donnè de ws 


pour Alfred. > 


„ * * * „ „ „ 
Alfred est bien malheureux ! Ah, si je 
pouvais le voir un instant! un seul 1 instant. 
Si je pouvais lui dire que je le cheris 
mille fois plus encore depuis nos malheurs 
Si je pouvais lui dire ce que je souffre en me 
soumettant au, cruel devoir que l'on m' im- 
pose; je ne risquerais pas de paraitre insen- 
sible à ses malheurs. Ah, si je pouvais lui 


parler un seul instant... Ah mon pere ! 


mon pere| et vous dites que vous m'aimez ! 
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Alfred estimera ma conduite. Ma sc u' - 
mission augmentera son estime. Mes souf- I: 
frances me rendront plus cher a Alfred ..... 
Mais qui lui dira ce que je souffre ? Qui 
pourra lui dire à quel exces il est aime ?... 2 
Que m'importent des consolations 0 ne gu 
peuvent pas parvenir jusqu'à lui? % 


„ „„ # 


Ma tante vient de me remettre votre Len. 
7 qui contient la réponse aux trois lettres que 


je vous ai Ecrites dans les derniers jours que N 
j'ai restè a Bordeaux. Votre precaution est ; 
sage, ma chere. Adele, de m'ëcrire sous | 

_ Penveloppe de ma tante. Vous jugerez par 4 
I'enorme lettre que je vous envoie, com- ; 


bien mon pere a poussé loin sa rigueur. 
Mlle. Leris m'a dit qu'il avait renouvelle, 
plusieurs fois ses ordres pour qu'on lui remit. 
toutes les lettres à mon adresse. Il est bien 
heureux que vous m' ayez fait parvenir vos 


consolations par une autre voie. Qe sais-je | 1 | 

si mon pere en lisant tout le bien que vous . 

me dites d' Alfred, n'evit pas jugé à propos | 1 

de soustraire votre lettre? Dans mon mal- — BY 

heur, je crois poeaible tout ce qui peut m'af- 1 
F 3 
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fliger. J'aurais ainsi perdu la consolation 
de lire _—_ de mon Alfred de la main de 
mon amie. 

Votre mari na pas jugs qu' Alfred fat 
| coupable. Mon pere sera-t- il donc le seul 
qui ne veuille pas écouter la verite, quand 
tout le bonheur de ma vie depend de cette 
veéritè qu'on veut lui faire entendre ? 

Je suis touch&e, ma chère amie, de l' intérèt 
que ma position inspire a M. de Lonel. 
Oui, sans doute, vous avez bien fait de l'e 
pecher de partir. Je suis bien svre, comme 
vous le dites, que cette dẽmarche eũt dẽplu 
à mon pere. Assurez ce cher Epoux que 
Pinteret que je lui inspire est une consola- 
tion pour moi. Son estime me flatte, et 
son amitié pour Alfred, lui donnerait seule 
des droits à ma reconnoissance. S'il con- 
naissait mieux Alfred, qu'il n'a vu qu'un 
moment ; s'il le connaissait, comme nous le 
le connoissons, ma chère, 1] comprendrait 
mieux encore qu'il est impossible de ne pas 
Paimer. 

A 9 heures du soir. 

Ferdinand s'est conduit à notre Egard 
d'une maniere que je n'oublierai jamais. Je 


(55 ) 
vous demande pardon, ma chereamie, d'avoir 
juge votre frere. d'après son extérieur qui 


ne me plaisait pas. Je suis trop jeu 
juger autrement que sur les apparences, et 


je ne croyais pas qu'avec-un air aussi leger, 


1] put Etre susceptible d'un sentiment aussi 
respectable que l' est son amitié pour Alfred. 
Je ne croyais pas qu'en paraissant aussi 
occupè de soi, on put avoir un cœur aussi 
bon et aussi sensible aux malheurs de son 
ami. Depuis quelques heures je suis instrui- 
te de tout ce que fait votre frère pour nous 
servir. Votre mere est allce passer 24 heures 
a Arsilly; avant de retourner à Bordeaux, 
elle est venue voir ma tante, avec qui elle a 


eu une longue conversation. Ma tante n'a 


pas jugé à propos de me faire appeler, mais 
quand la marquise a été partie, cette chere 
tante est venue me trouver, elle m'a rendu 
Pentretien qu'elle venait d'avoir. Ferdi - 


nand, à ce que dit votre mere, ne perd pas 


de vue nos intérèts. Mon pere doit tre 
instruit à present de la verits qu'a force de 
soin, on Va enfin force d'entendre. Il ne 
peut plus, assure Ferdinand, donner contre 
Alfred de raisons plausibles. D'un autre 
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edt6; le Comte de Boransac a promis à Fer- 


dinand qu'il supporterait avec patienee la 
conduite de nion pere., C'est beaucoup, ma 
chere. Si le Comte tient parole, ne trou- 


vez-vous pas que c'est deja un grand point? 
Car le caractère a, ee du Sant me 
faisait trembler. gag | 


Ferdinand voulait d' abord venir ici avec ; 


sa mere; mais deux raisons l'en ont em- 
peche. II n'a pas voulu quitter Alfred, et 
lui donner le chagrin de se voir le seul à qui 


la permission de venir a Key. . soit re- 


fusee. II a craint ensuite d' etre suspect à 
mon pere en venant me voir, et de nuire par 


la à mes interets. Voici ses propres paroles 
a sa mere, lorsqu'elle est partie: dites A 
Mme. de Pressange et a Elise de conserver 


Fesperance que nos malheurs finiront. C'est 
ainsi que ce bon Ferdinand partage avec 
Alfred et moi Paffreuse position où nous 
nous trouvons. Je sais aujourd'hui qu'il a 
6tE le premier a dèsapprouver le voyage de 
Paris, et je n'oublie point qu'après la mal- 
heureuse affaire, il n'a pas perdu un moment 
ponr reparer le mal, et empecher mon pere 
d'en etre instruit. H m'est bien doux voir 


at an Kore 
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de semblables obli denn au frère de ran 
Z eee 

Ma tante apres m'avoir faitepart de 84 
conversation avec la Marquise, m'a renous, 
vells ses instances pour ne pas me laisser 
abattre par: le chagrin. Cette charmante 
femme m'a conjurèe de Placer toute ma, 
confiance dans le zèle de mes, amis, qu'elle 
m'a nommes les uns apres les autres, comme 
si elle voulait me fortifier du nombre de 
mes protecteurs. Je lui ai donné votre 
lettre à lire; elle m'a lu ensuite celle que 
vous lui avez Ecrite. Elle m'a chargee de 
nous mander qu'elle ne tarderait pas à 
vous repondre. 11 

Nous avons passé la journée ensemble à 
nous entretenir de vous, et de ce qui se passe 
a Bordeaux. Des que j'ai eté seule, j'ai 
continue cette lettre. C'est un Wanne 
ma chere Adele, un volume que j'ai ccrit 
en differentes fois, et que je ferai cafin 
partir par le courier de demain. 5 

Je continuerai A, vous Ecrire tout ce que 
j Eprouverai, tout ce que je penserai, Mais 
cette confiance sans bornes sera entre nous 
deux seulement. Ne parlez pas à ma tante 
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heureuse par sa position, que vous ne etes 
par la v6tre, ma chere Adele, exige de ma 
delicatesse que je lui cache une partie de 


mes dEmarches. Que sais-je? Si Ia crainte 
de trop affliger Alfred, si cette crainte plus 


taire de mes plus secretes pensées. Helas ! 
je me soumettrai . . . Oui, j'attendrai 
Pespeère que Ferdinand cherchera à consoler 
Alfred; qu'il lui parlera de ma tendresse, 
de mon supplice! Jespere qu' Alfred, par 
les soins de son ami, connaitra tout mon 
coeur. Ah! si je pouvais Etre rassurée 
sur ce point, j'aurais le 0g oc -Pobeir à 
mon pere. | 
Adieu, mon Adele, mon amie. Ne vous 
fatiguez pas de ma triste confiance, Helas ! 
J<Eprouve quelque douceur a vous parler de 


ma douleur, MG, 


as deEmarches de Lucile. Ma tante moins 


ma douleur, et que je ne l'inquiète pas de 


forte que moi m'entrainait a commettre 
quelque imprudence] O vous, mon amie, 
vous, mon Adele, soyez la seule déposi- 


ns mes peines. Ce seul motif, j'en suis bien 
=! sure, vous donnera le courage de partager 
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LETTRE LXXVII. 
FERDINAND A La MARQUISE DE LONEL. 


-Bordeaux, le 4 Mars 17. 


- 


Deevis plusieurs jours, Mde. de Gran- 
val attendait Alfred ; un petit nombre d'amis 
<tait nomme pour composer la socitte qu'on 
destinait à le distraire. Mde. de Granyal, 
en sacrifiant son gout pour les assemblees 
tumultueuses, voulait me prouver qu'elle 
savait donner quelques heures à ses amis. 
Mais Pennui que lui causait sa retraite, et 
impatience, ou la curiosité qu'elle avait de 
revoir Alfred, me determinerent à la tirer 
d' embarras, en joignant mes sollicitations a 
celles du Comte. Avant-hier, Alfred a 
cede à nos instances; il nous a suivis chez 
la presidente, ou il a paru pour la premiere 
fois depuis son retour. 2 

Cependant les plaintes que l'on fit a 
Mde. de Granval de n'etre pas regu chez 
elle, pendant le tems qu'elle passait à at- 
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660 
tendre Alfred; les plaintes qu elle faisait 
elle-m&me sur le tems perdu pour le plaisir, 
rendirent public le motif de sa retraite. Le 
sujet de la tristesse d' Alfred fit bientöt du 
bruit. On eut la curiosité de le voir. Tout 
le monde croyant avoir des droits a Ctre de 
la soirce des exceptions; chacun Ecrivit son 
petit billet, pour demander que son nom fut 
ajouté à la liste. Mde. de Granyal crai- 
gnant de se brouiller avec tout le monde, ne 


refusa personne. Lorsque nous atrivames 


chez elle, le salon était deja rempli de toutes 
nos ſolies femmes, et de tous les merveilleux 
de la ville. 

On m'a trompe, me dit tout bas Alfred, 
je ne resterai pas ici; les distractions bruy- 
antes ne me conviennent pas. 

Le Comte me témoigna de Pinquietude 
sur Phumeur que montrait ce cher fils, qu'il 
Etait si jaloux de faire admirer aux curieux. 
La manière dont il avait été recu en en- 
trant, avait d&ja flatte le Comte; et cet ins- 
tant de triomphe effagait en lui le souvenir 
des froideurs de Mr. 'Dutienil, dont, une 
heure auparavant, je l'avais vu si grievement 
offense. - Je promis au Comte d'engager 
Alfred 
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Alfred à rester. Je voulus persuader à Al- 
fred, ce qui est vrai en effet, que l'on peut 
Etre plus seul au milieu de cent personnes, 
qu' avec une douzaine de gens qui se disent 
vos amis, et qui se croyent obliges de s' oc- 
cuper de vous. Le pauvre Alfred n'ecou- 
tait gueres mon raisonnement. Pour le de- 
terminer à céder à mes instances, je lui dis 


que la satisfaction que cette soirẽe donnerait 


A son pere, en lui rendant sa belle humeur, 
le disposerait pour la visite qu'il devait faire 
le lendemain matin à Mr. Dumenil. | 
Alfred c&da. Je le conduisis aupres de 
Mde. de Granval. Elle l'avait attendu assez 
long- tems, pour que je fusse moi-mEme em- 
pressé à la dedommager de tous les sacrifices 
qu'elle lui faisait depuis plusieurs) jours. 


La presidente rougit, quand je lui pr6- 


sentai Alfred; mais après ce premier mo- 
ment d'embarras, elle reprit ses manières 
gracieuses; et quoiqu' elle me parut occupee 
d' Alfred, cependant chaque personne eut 
part A ses attentions. Je la laissai jouer son 
r6le, pour m'approcher de Mlle. de Belval. 


Comment le trouvez- vous, lui dis je? en 
prenant Pair aussi fier d' etre Vami d' Alfred, 
III V. ol, 1 WG 
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| , que le Comte montrait d'orgueil d'&tre's0n 
2 pere. Mlle. de Belval me parut piquee de 
ma question, qui pouvait passer pour une 

critique de son affectation à le regarder, et 

de Pimmobilite od elle était rest&e depuis 

Fentree d' Alfred dans le salon. Croyez- 

vous, dis-je à la belle silencieuse, qu' Alfred 

; Soit aussi beau qu' Elise est belle? ne trou- 

vez- vous pas comme moi, que dans toute la 

province, on ne voit qu' Elise pour Alfred, 

JVI qu' Alfred pour Elise? Sans doute, me dit- 
3 elle. Le mariage n'est donc pas rompu 
comme on le dit ?—non certes, il ne l'est 
pas. Il y a trop de convenances dans cette 

| laison, pour avoir à craindre aucune suite 
facheuse d'une sẽvérité qui ne servira qua 
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243 faire mieux sentir à nos amans tout leur 
Þ bonheur. je nvinteresse fort à Elise, me 
| dit Mlle. de Belval, c'est ma meilleure amie. 


Je suis ravie de ce que vous me dites. Le 
bruit de la ville est que tout est rompu. Mais 
vous me tirez d'inquiẽtude. J'ai &tE malade 
en verite, du chagrin d' Elise, et j'ai pense 
'm'Evanouir, lorsque Jai appris la manière 
*g6vere dont son pere Va traitèe. Je felicitai 
Mlle. de Belwal sur la sensibilité dont la 


I 


1 

nature Payait douce, Je la consolai mali- 
gnement, en lui disant que le sort d' Elise 
serait digne d'envie. Elle soupira profonde- 
ment, en m'assurant du plaisir que je lui 
faisais. J en voulais à cette petite precieuse. 
Je savais qu'elle s'était vantée à ses amis 
d' etre destince a Alfred, et que le Comte de 
Boransac ne balancerait pas dans le choix 
d'une alliance, où il trouverait des avan- 
tages que la fille de Mr. Dumenil ne pou- 
vait offrir. 

We, | avais de rhumeur contre les curieux, 
qui faisaient passer a Alfred une pareille soi- 
ree. II fallait que je fisse enrager quelqu'un, 
pour me venger de Vindiscretion de tous. 
Made. de Granval et Mlle. de Belval me ser- 
virent de victimes, en feélicitant l'une sur le 
bonheur d' Elise, et en plaisantant Pautre, 
sur les regards qu'à la derobee elle ne cessait 
de jeter sur Alfred. 

Mon pere, me dit Alfred, aurait bien du 
cette fois, comme les autres, venir seul 1 ici, 
et nous laisser jouir du tete-a-tete qui ra- 
mene toujours Pentretien cheri.—Eh bien 
mon ami, nous pouvons causer ici. Qui 
nous en Emptche ? Commencons par les 

82 
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comparaisons. Voyons si de tous les charmes 
qui s'offrent à nos yeux, nous pourrons, 
comme on cueille des fleurs dans un parterre, 
pour former un bouquet, prendre à droite 
et à gauche pour nous composer une Elise. 
Ce ne sera pas, me répondit Alfred, à la 
femme assise pres de Mlle. de Belval, que 
nous nous adresserons. En effet, lui dis-je, 
la peine qu'elle se donne pour se rendre la 
bouche plus petite, me fait songer à ce 
peintre, qui fatigue d'une grimace sem- 
blable, dit a son modeèle qui faisait la petite 
bouche: Ne vous genez pas, Madame; si 
% vous voulez, je ne vous en ferai pas du 
„ tout. Mais son regard n'est-il pas char- 
mant? Non, me dit Alfred, elle n'a que par 
intervalles ce regard tendre, qu'elle arrange, 
je pense, a volonte comme la petite bouche. 
Je la connais ; je Vai rencontree dans diffé- 
rentes maisons avant mon depart pour l'Ita- 
lie. Il me nomma plusieurs femmes qu'il 
avait vues pendant son premier s6jour à Bor- 
deaux. 11 fit sur elles les observations les 
plus judicieuses. Tant il est vrai que le 
grand monde forme bien promptement les 
gens de notre classe; sur- tout lorsqu'ils sont 
faits pour attirer l' attention. 


( 6 ) 


Je demandai a Alfred ce qu'il pensait de 


Mlle. de Belval. Je pense, me repondit-il, 


qu' Elise est un grand peintre, et je m'ap- 


percols que je connaissais deja parfaitement 
Mlle. de Belval. Il me raconta tout ce 


qu Elise lui avait Ecrit sur son compte, ce 


qui me prouva qu Lance n HIM * ? 
tendre amie. 


Nous passames une partie de la soiree à 


faire notre revue; et nous finimes par con- 


clure que nos jolies femmes seraient mille 


le paraitre. L'art est toujours employes chez 


elles a giter la nature. La coquette veut 
paraltre sensible. La femme sensible croit 


que pour plaire il faut ëtre coquette. Elle 
fait semblant d'ctre legere, lorsque le vrai 
charme de ses traits serait l' expression de la 
tendresse. Nꝰ est · ce pas un peu notre faute? 
dis- je à Alfred qui me faisait ces remarques, 
nous sommes sitöt fatigues de ce qui est, 
nous désirons si ardemment ce qui n'est pas, 


que nous. avons force les femmes a bannir 


la verite qui nous ennuie. Si nous Etions 
simples et naturels, nous les verrions bientôt 
8 4 
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dedaigner d'emprunter à Fart les moyens de 
nous plaire. 

Le souper nous e Alfred place entre 
la Presidente et Mlle. de Belval, me re- 
gardait d'un air qui marquait son regret 
d'avoir EtE interrompu au moment ou nous 
parlions d' Elise. 

Je fus moins contrarié qu; Alfred, de ma 
place à table. J'etais en face de lui, et je 
m'amusai de mes observations. La Presi- 
dente avait un aimable embarras qui la 
rendait encore plus jolie. Elle me regardait 

souvent, et paraissait vouloir deviner si ses 
manieères envers Alfred me convenaient. En 
vrai despote, je lui tins compte de la gene 
oũ la mettaient mes regards. Mlle. de Belval 
plus libre de son coté, fut moins intimidee, 
et parut prendre beaucoup de plaisir à causer 
avec Alfred. Après le souper, le Comte se 
mit au jeu avec Mde. de Granyal. Je me 
retirai avec Alfred. 

Je ne l'avais pas encore vu aussi dispose à 
prendre quelque esperance. Nous rappela- 
mes toutes les circonstances d'une visite que 


l' Abbe avait faite a M. Dumenil, Elles nous 


nn 
confirmèrent dans l' idee que le futur beau- 
pere ne voulait que gagner du tems, pour 
retarder ce qu'il appelait le moment de son 
esclavage. Alfred affligè du peu. de confiance 
que M. Dumenil avait dans son caractère, 
m'entretint long: tems des projets de sagesse 
dont il voulait s'occuper. II était resolu à 
se priver de la plus legere distraction; son 
noviciat dùt- il durer encore une annee, II 
avait cependant 'remarque, plus que je ne 
Paurais cru, Pimpression qu'il avait faite 
dans cette soiree. Il Pavait trouvee longue, 
sans doute, mais il m'en avait deja parle 
deux fois avec complaisance. J'observai la 
nature dans ses caprices. Jadmirai Vin- 
fluence de Pamour-propre aux depens meme 
du tendre amour. Je m*t&pargnai alors la 
crainte de voir Alfred se livrer trop scrupu- 
leusement à la retraite; je fus meme per- 
suadé de son obèissance à suivre son pere 
chaque fois qu'il en montrerait le desir, 
Le Comte rentra si tard, que je n'eus a 
son retour qu'un tres-court entretien avec 
lui. Je me bornai à lui recommander pour 
le lendemain de ne pas se laisser emporter 
par sa vivacits dans la visite qu'il devaĩt faire- 
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à M. Dumenil. Je lui repEtai de songer sans 
cesse que le bonheur de son fils dependait de 
: son union avec Elise. Je quittai Mrs. de 
Boransac pour aller prendre quelque repos, - 
car il Etait presque jour, quand le Comte 
rentra chez lui. 5 
Le lendemain à mon réveil, tourmenté 
f de la visite que le Comte devait faire a M. 
Dumenil, je me rendis a Photel de Boransac, 
Je voulais engager le Comte à regarder 
comme une grande faveur, d'obtenir que son 
fils put voir Elise, et a borner ses pretentions 
a ce seul point. ] arrivai trop tard; le Comte 

Etait parti. 

Ason retour, je vis d'abord sur son visage 
qu'il n'ẽtait pas content; et je découvris 
dans ses discours que je ne devais pas Ietre 
de sa conduite. M. Dumenil avait refusé 
obstinẽment que nos amans se vissent d'ici 

a quelque tems. Je n'ai pu decouvrir, nous 
dit le Comte, le motif qui Va rendu si in- 

_ different sur la manière dont Alfred reussit 
dans le monde; mais il m'a paru faire peu 
de cas de tout ce que je lui ai dit à ce sujet. 
Cependant, ajouta le Comte, je ne perds pas 
Vespour de lui faire entendre raison; car s il 
A | 


z mis de la 3 dans ses refus, il a mis 


en meme tems beaucoup d'aménité dans ses 
propos, et nous nous sommes SEpares con- 
venablement. 1 

I n'était plus tems de * des rellexiong 
sur ce qui s'etait passé; je me bornai à me 
joindre au Comte, pour engager Alfred à 
juger favorablement de sa position, et j' en- 


gageai l' Abbe à faire une visite a M. Du- 


ménil, pour lui faire sentir adroitement que 
son obstination pourrait reduire. sa fille au 


desesporr, et faire dans le public beaucoup 
de tort a Alfred. 


Nous n' avons point encore de nouvelles 


de Marc qu' Alfred a envoye une troisieme - 


fois a Key. ... . . Elise serait-elle donc plus 
qu'une mortelle? et dans un Age si tendre, 
saurait- elle d&ja subjuguer ses passions? Ce- 
pendant son amour est si pur, que j'attends 
de son innocence meme quelques mots de 


consolation pour Alfred. Adieu, ma chère 


Adele. Songez quelquefois à un frere qui 
vous aime bien tendrement. Adieu. 
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LET TRE LXXVIII. 


ELIsE A LA MARauUISE DE LONEL. 


Au aden de Key. . . be 6 Mars 17. 


MA ma $ inquiete du changement qui 


s'est fait dans mon caractere; de mes in- 


somnies qui m' obligent à me lever la nuit. 
Comment sait elle tout cela? Ma bonne lui 
a dit sans doute, que j'ai passẽ une partie de 
la nuit dernière à me promener dans ma 
chambre. Etant preoccupee, je n'avais point 
reflèechi que Mlle. Léris pouvait m'en- 
tendre. Ma tante s'afflige du silence que je 
garde envers elle! Hélas, que pourrais-je 


lui dire? Lucile me tourmente. Marc est 


encore venu. Ils veulent que je lise la lettre 
d' Alfred; ils veulent que j'y reponde. Oh! 
moi aussi je le voudrais. .... . . Mais mon 
re, mon pere! 
O mon Alfred! objet de tous mes s vœux 
tu souffriras de ma cruelle obéissance. Mais 
mon cœur te dedommagera des chagrins que 
je te cause. Ton nbeur. sera plus pur 


,) 
quand tu connaitras jusqu'à quel point nos 
malheurs ont porte ma tendresse pour tor! 


quand tu sauras toutes les souffrances que 


j*endure, pour meriter ou tu sois heureux 
un jour | | "OY 


Pai refusé de voir Lucile, mon cceur 


veut trop ce qu'elle demande. Il faut a 


fuir, Helas! il faudrait me fuir moi-meme, 
Cruel tourment que rien ne peut adoucir! 
Il est impossible. . . . Oh! oui, il est im- 
possible que mon pere me rende a jamais 
malheureuse. Il sait aujourd'hui? qu' Alfred 
n'est pas coupable. Il saura, oui, je lui dirai 
que je ne puis vivre sans Alfred; et satisfait 
de ma soumission aux dures lois qu'il m' im- 
pose, il ne voudra pas me rEduire au déses- 
poir. II se laissera attendrir; je reverrai 
Alfred; nous serons unis. Mon Adele, le 
croyez- vous, que ce jour heureux viendra? 
)%%ͤ . "Un Erre apnnnes 
Lucile vient d*entrer dans ma chambre. Elle 
s'est mise A mes genoux, pour m'engager a 
lire la lettre d' Alfred. Marc est encore ici. 


II a ordre de rester jusqu'à ce qu'il ait ob- 


tenu une lettre de moi. Dans quelle dou- 
leur, dans quelle inquictude doit Ctre mon 
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| Alfred... . Je ne puis supporter cette 
1 ideãe .. . Ah! mon pere, mon pere, 
que ne me laissiez- vous mourir!  - 

Avyant entendu du bruit dans la piece 
voisine de ma chambre, j'ai craint que Von 
.n*entrat chez moi. J'ai fait sauver Lucile 
par le petit escalier. Lucile pleurant à mes 


genoux, recevant sur son sein les larmes qui 


inondaient mon visage, ent. été expooke au 
.Soupcon de chercher à me sEduire; j'eussc 
Et& accuste de braver les ordres de mon 
père. On sait tout ce que le mari de Lucile 
doit à Alfred; on nous evt soupgonnecs 
Pune et l'autre d' etre coupables envers mon 
pere, en servant la reconnaissance et l'a- 
mour. J'ai fremi pour elle plus que pour 
moi. Un soupgon, quelque cruel qu'il puisse 
etre, -peut-1] affecter un coeur brise par la 
plus affreuse douleur! 

Lucile reviendra, je le crois. Quel affreux 
supplice que d'Ctre- 8 à affliger 
Alfred! _ 

Ma tante me fait 8 SI i je veux 
sortir avec elle. Je dois avoir de la com- 
plaisance pour celle que j afflige malgre le 
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soin que j'apporte à lui cacher ren. de 
ma douleur. 


Adieu, mon Adele, je vous quitte, je 


reprengrai « cette lettre ce soir, ou demain. 


+ 


7 


. 7 pa 


LA $oiree Thier a * mes irrésolu- 
tions. Je ne balance plus. Je suis determin&e 
a ne point Ecrire a Alfred; a me soumettre; 
à attendre un meilleur sort. Ma conduite 
touchera mon pere; il accordera peut- tre 
la demande que ma tante vient de lui faire 
de me ramener a Bordeaux. Si jallais nuire 
par quelque imprudence au succès d'une 
demarche si importante pour moi, je serais 


coupable envers Alfred, en mettant obstacle 


à mon retour près de lui. Ah! respirer le 


meme air qu'il respire, n'est- ce pas deja un 
bien trop precieux, pour ne pas tout sacrifier | 


au bonheur de Pobtenir | pi 
Hier lorsque nous fumes en voiture, ma 


tante me dit: ma chere Elise, nous allons 


faire une tournee de visites qui nous interes- 
sera davantage que celles que nous faisions 
à Bordeaux. Nous allons voir les drfferentes 
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familles dont votre pere prend soin. Il:m's 


_ Ecrit de m'informer de leurs besoins. C'est 


une attention qu'il a deux fois par an. Vers 
I Automne, afin de pourvoir à ce qui leur 
est nẽcessaire pour l' Hiver; et vers le Prin- 


tems, pour acquitter leurs dettes, si quelques 
EvEnemens imprèvus leur ont fait dẽpenser 
plus qu'il ne leur donne. Ces bonnes gens 


seront bien aise de voir la fille de leur bien- 


faiteur. En leur procurant ce bonheur, vous 


Eprouverez un sentiment nouveau qui adou- 


cira vos peines. Elle me prit la main, en me 
disant ces derniers mots, et son regard fut si 
touchant que je ne pus retenir mes larmes. 


Si vous aviez de la confiance en moi, me 
dit-elle, nous pourrions, pendant notre pro- 
menade, parler de nos esperances, car enfin 
ma chere amie, sans doute vous ne pensez 
pas que votre père soit injuste? Vous devez 
imaginer qu' tant instruit de la verite, il ne 
retarde votre bonheur que pour Eprouvyer 
Alfred. Pourquoi me refusez- vous votre 


confiance? Vous aimez mieux, ma chere 
Elise, vous livrer a votre douleur, que 


d'ouvrir votre coeur à une tante qui vous 


aime et que vous affligez cruellement, en 


„„ „ rs | were 
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3 


lui otant les moyens de vous consoler. Je 


me jetai dans ses bras, et pendant quelques 
instans mes larmes m he de lui 
rẽpondre. 


Pourquoi, lui dis je enfin, pourquoi me 


defendre de recevoir la lettre d' Alfred? Pour- 


quoi ne pas me permettre de le consoler, en 


lui -6crivant un mot, un seul mot de ma 
main? 2 


*Sfire, ma chere Elise, me dit ma 


tante, que votre père ne peut Etre conduit 
que par sa tendresse pour vous. Pensez-vous 
A tout ce qu'il doit exiger de celui qui ré- 


pond du bonheur d'une fille aussi chère? 
Votre pere si compatissant pour tous les 


malheureux pourraiĩt- il n'etre injuste et in- 
humain que pour vous? Soumettez- vous, 


ma chere Elise. Ne nuisez pas à nos dé- 
marches par une révolte, qui, en faisant 


connaitre l'excès de votre amour, rendrait 


votre pere encore plus exigeant envers celui 
qui l'inspire. 5 
Ma tante m'apprit ensuite qu'elle avait 
écrit à mon pere pour le prier de me rap- 
peler auprès de lui, et qu'elle esperait qu'il 
lui accorderait sa demande. | 
H 2 
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Nous employames une partie de la jour- 
née a faire notre tournée. Je vis partout 
des gens heureux par les bienfaits de mon 
père; partout je Ventendais bEnir ; moi 
seule, hélas je souffrais de sa rigueur. Mais 
ce bonheur dont j'Etais temoin, toutes ces 
preuves de son humanité me rendirent Ves- 


perance. Il est impossible, me disais-je sans 
cesse, qu'il ne soit inflexible que pour moi. 


Je me soumettrai, et mon coeur atten- 


dra de la tendresse du sien la fin de mes 
peines. 


Ce matin j'ai vu Lucile. To lui ai ” 
que, lorsque tous mes amis s occupaiĩent d 
me rapprocher d' Alfred, ce serait tre cou- 
pable envers lui, que de consentir a ce qu'il 
me demande. Je. lui ai permis de dire a 


Marc qu'il pouvait assurer Alfred “ que 


« je souffrais autant que lui, mais que j'es- 


« pèrais que nos maux allaient finir; que 


6 je le suppliais de ne plus exiger ma déso- 
& beEissance aux ordres de mon père. Que 


«© je Paimais tro our Fexposer aux mal- 
J Ps P P 


“ heurs qui pourratent en resulter.” Lu- 
cile Etait tremblante. Combattue entre les 


desirs d' Alfred, et mes raisons pour me re- 


en\ 


fuser à ses instances, elle ne savait plus si 


elle devait me solliciter, ou m'obeir. Enfin 
je lui ai fait partager mes espeErances, et 
cette pauvre Lucile un peu moins affhgee, 


m'a quittèe pour s' occuper des moyens de 


calmer Pimpatience de mon Alfred. 
Adieu, ma chere Adele. Peut- Etre que la 
demarche de ma tante apportera quelque 
changement dans ma situation. Si mon 
pere accorde la demande qu'elle lui fait de 
me ramener a Bordeaux, je commencerai 
a croire que sa colere est appaisee, et qu'il 
a rendu justice a Alfred. Je me hate de 
faire partir ma lettre pour vous faire par- 
tager PespeErance que je prends dans la dé- 
marche de ma tante. Il est bien juste qu'un 


instant moins douloureux vienne adoucir 


le chagrin que je vous cause. Adieu, 
chere Adele, adieu. 0 


—— . —— 


LETTRE LXXIX. 
FERDINAND A LA MARMUISE DE Loc ETI. 


| Bordeaux, le 20 Mars 11. 
La lettre que je vous envoie sous cette 
enveloppe cause une grande rumeur parmi 
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nous. Mme. de Granval, et le Comte sont 


entièrement contre Mr. Dumenil. Mr. de 
Belval qui s' en mele aussi, croit se moderer 


en n''accusant Mr. Dumeml que d'une con- 
duite ridicule. Mlle. de Belval Sourit, et 


fait les yeux doux. Alfred dans un morne 
silence, parait former quelque grand projet. 
Il ne dispute avec personne. II ne répond 
a aucune question. II ne parait faire au- 
cune attention au vacarme que causent nos 
voix montees sur le plus haut ton, et qui se 
font entendre presque toujours ensemble. 
Lorsque je suis las de crier, je prends le 
role d' observateur, et apres avoir enten- 
du opinion de chacun, Mr. Dumenil 
me parait encore le Plus raisonnable de 
tous les entetes a qui j'ai affaire. 

Je suis curieux, ma chere Adele, de s; savoir 
votre opinion sur la lettre de Mr. Dumenil. 
Je me borne pour aujourd'hui à vous l'en- 
voyer. Je suis si fatigue de disputer, que 
je n'ai pas meme le courage de vous rendre 
compte de toutes les absurdités que j'en- 
tends dire. Je causerai de tout cela une 


autre fois avec vous. J'ai recu votre I6- 


K 
— 
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65 1 
ponse au billet que je vous ai écrit le 15 
Février, et qui renfermait la lettre du Comte 

a Mme. de Granval. Je congois, ma 
chere sceur, Pimpatience'ou vous deviez 
etre de recevoir. de plus amples mforma- 
tions. Mais elles ont suivi de pres mon 
billet du 15 ; et vous devez etre contente 

de mo1. : 

Je n'ai pas perdu Pesperance sur ce qui 
interesse Alfred. Je suis disposé à la pa- 
tience ; ce que je ne trouve dans aucun de 
mes disputeurs, parmi lesquels il y a une 
personne dont je ne suis pas tres content. 

Ce sera le sujet d'une autre lettre. Je veux 
prendre le tems de mieux observer. Si 
Von peut ètre excusé de porter un juge- 
ment precipite, ce ne peut Etre sans doute 
que lorsqu'il est à Vavantage de la per- 
sonne que l'on juge. | vhs 

Adieu, ma chere sceur. Mes hommages 9 lf 

je vous prie au cher Colonel. 3 _ | 
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( Pncluse dans ta precedente. ) 


MR. DUMENIL au CoMTE DE BORANSAC. 


Bordeaur le 15 Mars 11. . 


2 IL faut, mon cher Comte, mettre un terme 
à des sollicitations, et à des discussions qui 
nous fatiguent et nous affligent également 
Pun et l'autre. Votre coeur doit vous ras- 
surer sur les sentimens que le mien vous 
conserve, et vous devez rester fidèle à une 
ancienne amitiè qu'un instant de trouble ne 
doit point alterer. Notre vivacité pourrait 
nous égarer en nous disposant à nous offen- 
ser de l'obstacle que nous mettons mutuelle- 
ment à nos desirs. Il est plus sage de ne 
pas nous voir, comme il est juste de nous 
croire Egalement disposes a souhaiter que 
le tems rèunisse nos opinions sans compro- 
mettre nos intérèts. 

Plus votre fils vous est cher, mon ami, 
plus vous devez désirer que la legon qu'il a 


— 20a 3 


mtritee tourne à son avantage. Loin donc 
de me blà mer d'une se veritè que les circons- 
tances necessitent, vous devez au contraire 
approuver une rigueur qui dẽtenminera votre 
fils à veiller sur sa conduite, ou vous forcera, 
s'il n'en prend pas le soin, à mettre moins 
d' indulgence dans la votre. 
Pour moi, plus ma fillem'est FED et 7 
je dois reflechir murement avant de remettre 
son sort entre des mains étrangères. 
Nous avons donc le meme interet ; rèu- 
nisons- nous pour avoir la meme prudence ; 
et sans nous facher, vous de Vimportance 
que je mets à une affaire que vous traitez 
legerement, moi de la legerets que vous 


mettez dans une affaire qui me presente un 


motif d' observations graves, soyons d'ac- 


cord pour laisser au tems le soin de fixer 


et de reunir nos opinions. | 

Je sens que le fils de mon meilleur ami a 
de grands droits à mon interet, Jugeant 

votre amitié d'apres la mienne, je me plais 
a croire qu'après votre fils, mon Elise est le 
premier objet qui touche votre coeur. N'a- 
yant donc aucun reproche a nous faire sur 
nos sentimens, cessons nos discussions, et 
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que Pexemple de celui qui sait maitriser 
ses desirs fasse pencher la balance. Soyez 
sur que ce n' est pas sans qu'il en coute a 
mon cœur, que je prends le parti qui vous 
afflige. Mais mon Elise m' est trop chere 
pour qu' aucune consideration puisse ralen- 
tir ma surveillance. | fl 

Quelques annëes d'experience ne prou- 
vent-elles pas a l'homme le plus sensible 
comme au plus leger, que l'amour ne peut 
suffire au bonheur de la vie? Et deyons- 
nous compter pour quelque chose un delue 
passager? Nos enfans sont dans Vage ou 
Pon. s'égare facilement dans ses desirs ; 


c'est donc à nous de juger ce qui peut 


assurer leur bonheur. 

Si votre fils n'est susceptible que d'amour, 
celui qu'il a pour ma fille, de quelque ma- 
nière qu'on me le represente, ne peut me 
rassurer. Il ne peut, quel qu'il soit, le con- 
duire qu'un moment à sacrifier ses gouts, 
et plus ou moins de tems a les moderer. 
Ma fille peut donc étre exposée à passer 
de l'indifférence a Pabandon, lorsque l'a- 


mour éteint par l'habitude, ne lui laissera 


que le regret d'avoir contractè un engage- 


te! 
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ment éternel sur des bases si peu solides; | 
et votre fils lui meme-ne sentira alors que ha 
pesanteur de ses liens dans leaguets ils ne 
trouvera plus de charmes. 13 

Si votre fils, par une conduite . 2 
celle qu'il a tenue, me prouve que son ca- 
ractère mérite plus de confiance, s'il me 
donne lieu d' esperer que son cœur est sus- 
ceptible des sentimens qui anoblissent Pa- 
mour, et finissent par le remplacer ; alors 
mes craintes sur l'avenir $8'6vanouiront, et 
nous serons bientot d'accord. 


Mais que me présente Alfred? Un jeune 


homme qui, des son entree dans le monde, 
s'est laissé sëduire par une femme coquette, 
sans que ce grand amour pour ma fille (dont 
on ne cesse de me parler) ait pu le dẽtour- 
ner d' une conquète si facile. Si Alfred n'a 


pas su sacrifier de tels desirs à mon Elise; 


puis- je avoir une grande confiance dans des 


sentimens, qui, dans le siècle corrompu où 


nous vivons, seront si souvent attaquès, et 
si facilement dEtruits par les seuls effets de 
l'amour-propre? 


Puis- je encore etre tranquille sur le carao- 
tère d'un jeune homme, que l'on m'assure 
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n'&tre point un joueur, et qui a la faiblesse 


de se laisser entrainer à la premiere occasion 


de jeu qui se presente? Pour justifier Alfred, 


on le dit facile et complaisant. Cela pourait 


peut- etre le disculper aux yeux du public; 


mais pour moi, c'est une raison de plus de 


Mais j je vous rẽpète ce que je vous ai dit, 


m' en méfier. Je ne vous parlerat point des 


dangers que le gout du j Be entraine. Vous 
save comme moi jusqu'à quel point cette 
passion peut degrader l' homme qui s'y livre. 


ce que j'ai dit a Pabbe; que si mon amitiẽ 
pour vous m'empeche de condamner Alfred 
avant d'y reflechir ; ma raison m'empeche 
de Pabsoudre avant de Peprouver. 


Vous ne devez pas vous Etonner si j'ai 


résisté avec force à vos sollicitations, pour 
obtenir que nos enfans se vissent, ou eussent 
la liberté de s'ecrire. N'est- il pas sage que 
je mette le plus grand soin à éviter de les 
rapprocher, lorsque je ne puis me determi- 
ner, que sous condition, à les unir? 
Dans le doute od je suis, pouvez- vous 
m' en vouloir de la conduite que je tiens 
-Croyez-vous que je ne souffre pas du cha- 


grin que je cause à ma fille? Mais ne dois- 


je 


—U—ä— —— — — 


4 
je pas preferer de VaMiger avjourlbui, 3 


Vimprudence de lui donner un mari, qu'elle 
aime, il est vrai, mais qui est encore loin 
de m'avoir persuads, qu'il sache la rendre 


heureuse. Je vous prie donc instamment, 
mon cher Comte, de me laisser suivre la 


route que je veux prendre. Je vais partir 


pour Key.. ma présence y est neEcessaire, 
pour calmer l' inquiẽtude d' Elise, qui croit 
devoir à sa revolte d'@tre ẽloĩgnee de moi 
Je jugerai par la conduite de votre fils, 

81 je puis sans danger rapprocher nos enfans: 
car je ne puis les rapprocher que pour les 
unir, et je n'y puis donner mon consente- 
ment, qu'avec une pleine confiance en celui 
qui doit se charger du bonheur de ma fille. 
Je suis donc pour le moment, force de me 
priver de vous voir, et de vous supplier 
d'empècher Alfred de venir a Key... Soyons 


d'accord, je vous en conjure; prenons le 


tems d' observer. Tous mes desirs se reu- 
nissent pour le bonheur de nos enfans, n' en 
doutez pas. Mais croyez en meme tems 
que ce serait y nuire, que de fixer leur sort 
avant d'y avoir murement reflechi, 


Adieu, mon cher Comte, Je % Seral parti 
TIT Vol. 
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lorsque vous recevrez cette lettre. Quand 
je reyiendrai à la ville, mon premier soin 
sera toujours d' aller vous porter de nouvelles 
assurances de mon bien sincère et inviolable 


- attachement. | 
 DUMENIL. 


LETTRE LXXXI 
Mpx. DE PRESSANGE A LA MARauISE 
DE LoNEL. : 


Au Chiteau de Key, le 28 Mars 17. 


Mon Elise, et votre frère, ma chere 
Marquise, vous ayant instruite du trouble 
continuel dans lequel nous vivons, je me 
suis dispensce jusqu'a ce jour de repondre a 
votre lettre, parceque je n'aurais pu vous 
dire que ce que vous saviez deja par vos 
deux correspondans. J'ai mieux aime at- 
tendre de pouvoir satisfaire a la demande 
que vous me faisiez de consoler votre amitié, 
en vous apprenant le succès de mes demar- 
ches. Elles ont été telles que vous le sup- 


re has s 
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posiez, vives, continuelles, et digues des 


sentimens qu' Elise sait inspirer. Mais, he- 
las! tout est resté dans la meme position; 
et si je tenais encore A ne vous Ecrire quꝰaprès 
avoir fait quelque impression sur l' esprit de 
mon frere, je renverrais trop loin sans doute 
le plaisir de m'entretenir avec vous. 

Ma position est tres-dElicate. Tant que 


je nai eu qu'a justifier Alfred, j'ai di con- 


server l'espoir de rèussir sans fatiguer ! mon 
frere. Mais lorsque je le vois persuade de 


| FVinnocence d' Alfred, Etre Egalement dispose 


a la rigueur ; lorsque je le vois tirer du pre- 
sent, des consequences funestes pour l'ave- 
nir; et que je ne puis plus Etablir mon 
esperance que dans la conduite d'un jeune 
homme de 19 ans; alors entre les deux con- 
ducteurs d' Alfred, Pun trop exigeant, au- 
tre trop leger, j je n'ose presser, et je tremble 
à mon tour. 


Alfred entouré de sEductions, remplira-t- 
il a la rigueur les conditions du traité? Elise 


supportera- ( elle les loix trop dures qui lui 


sont 1mposces ? voila ce que je me demande 


a chaque instant du jour. La nature repond 
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| a CES questions, en me montrant ses errœurs 


et Sa oe 


L'effort qu'a fait cette chere Elise pour 


me cacher une partie de ses chagrins, son 
courage à les supporter, sa douceur, sa pa- 
tience, tout a augments s' il est possible la 
tendresse que j'avais pour elle. A chaque 
circonstance qui m'a fait connaitre Vexces 
de sa douleur, mon admiration pour sa 
conduite n'a fait que $accroltre, et si 
j'eusse été intimidee par la s&verite de 
mon frère, J'aurais retrouve des forces 
dans le bonheur de servir cette chere 
enfant. | 

Pendant les premiers momens de notre 
SEjour ici, je n'ai cessE d'Ecrire a mon frere 
en faveur d'Alfred ; et lorsque j'ai su qu'il 
avait Ecoute sans courroux, et meme avec 
interet la justification d' Alfred, J'ai cru pou- 
voir hasarder de demander le retour d' El- 


lise a Bordeaux. Je le demandais avec 


instance esperant tout de ce rapproche- 


ment. Mon frere ne rEpondit pas d'une 
manieère satisfaisante a ma premiere let- 
tre. J'en. eEcrivis une seconde, ou je 


r 


E 89.) 
peignis I douleur d' Elise, mes inquie- 
tudes sur le résultat d'un chargrin si vive- 
ment senti, et trop souvent concentré. Je 
parlai de Pinjustice qu'il y avait à la traiter 
en coupable, de Vinjustice de l' avoir extlee 
loin d'un pere qui lui était cher, de Pim- 
pression que pouvait lui faire une punition 
qui me paraissait contradictoire avec le par- 
don de sa faute. Apres la lecture de cette 


econde lettre, Vinquictude de mon frere 


_ 


le determina A venir rejoindre sa fille, et 
nous le vimes arriver au moment ou nous 
attendions sa rẽponse. 


Elise s' était flattèe d' etre rappeléèe. Elle 


s*Etait flattee de se rapprocher d' Alfred. 
Nous causions ensemble sur le sujet de mes 
deux dernieres lettres, et sans lui parler de 


la premiere reponse de mon frère, 3 Je cher- 
chais à lui inspirer de la confiance dans 
celle que nous attendions ce jour meme; 


lorsqu' uue voiture que nous vimes entrer 
dans l'avenue attira notre attention. Elise 
fut la premiere A reconnaitre la voiture de 
son père. Elle palit; et me jeta un regard 


qui pènètra jusqu'au fond de mon coeur. 
bn 
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Eh bien! ma tante, plus d'espẽrance, me 
dit-elle, plus d'esperance de revoir Alfred ! 
... Je la rassurai. Je cherchai a Pencou- 
rager. Mais au moment ou mon frere des- 
cendit de voiture, Vinquictude de cette chere 


enfant fut si vive, et le desordre de son ame 


se peignit si fortement sur son visage, que 
je la fis passer dans la pièce voisine, pour 
lui donner le tems de se remettre, et de se 
| Preparer à recevoir son père. Je fus au- 
devant de lui. Des qu'il me vit, il me 
demanda avec empressement des nouvelles 
de sa fille. L' air inquiet que je ne pouvais 
cacher, mes yeux humides parurent l'alar- 


mer. Sans Ecouter ma réponse, il courait 


à Pappartement de sa fille; je Parretai pour 
le conduire dans le salon, où Elise parut 
presque en meme tems que nous. Des que 
mon frere I'appercut, il la prit dans ses bras, 
et mit tant de vivacite dans son action, qu'il 
n' eut pas le tems d' appercevoir le trouble 
d' Elise. 5 

Cette chère enfant, touchèe des caresses 
de son pere, parut un instant oublier ses 
chagrins. Le calme de l'innocence, Vex- 
pression de la tendresse se peignirent sur ses 

| 3 


d'? 


( WL „ 
traits. Les roses de son teint reparurent, 
et baissant les yeux, comme si elle voulait 
se recueillir, un char mant sourire vint bien- 


tot m' apprendre qu'une impression douce 


soulageait son cœur. 
Pendant quelques jours, mon frere ne 


quit pas sa fille. Elise occupee a lui 


plaire, et lui, cherchant a la distraire, j'ẽtais 
plus tranquille, et je commencais a croire 
qu' Elise esperait arriver au terme de ses 
souffrances. Mais avant-hier la tristesse que 
je remarquai dans ses yeux, m'engagea I 
passer dans son appartement avant de me 
mettre au ht. Lorsque j'entrai dans sa 
chambre, elle Etait a genoux. Au bruit que 
je fis, elle tourna vers moi son visage bai- 
gnè de larmes. O ma tante, éloignez-vous, 


me dit-elle, éloignez- vous de moi! Ne 
troublez point votre repos par le tableau de 
mes douleurs..... Je ne reyerrai plus Al- 


fred! Laissez-moi, laissez-moi mourir ? 


A force de caresses et de prières pour 
Pengager a m'ouvrir son cœur, elle se laissa 
_ entrainer a me parler de ses peines. Elle 


me dit que ne pouvant plus se contraindre, 
et touchce desc caresses de son Pere, elle avait 
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Vinstant meme, son pere avait repris son 


air sévère; qu'il Pavait fait trembler quoi- 
qu'il lui evit parle avec tendresse. Mais 


youta-t-elle, 0 ma tante, que je vive sans 
voir Afred, sans meme lui Ecrire, croyez- 
vous que cela soit possible |... Sa conduite, 
m'a dit mon pere, décidera de son sort. Quel 
mal a-t-il donc fait? Quand me sera-t-1l 
donc Hermis Mesperer que mon pere mette 
un terme à sa rigueur l.. Les larmes ont 
empeche la chère enfant de poursuivre. Je 
cherchai a la consoler, et je la quittai en 
lui promettant de parler à mon frere, 


Ce matin, une longue conversation que 
Jai eue avec lui m'a vivement emue. II 


ne refuse point Alfred pour son gendre, 51 
sa conduite l'en rend digne: mais il veut 
un longue épreuve. II veut en eloignant 
sa fille de tout moyen de seduction, travail- 
ler à la detacher d' Alfred, afin que dans le 
cas on il ne meriterait pas de Pobtenir, il 


put la disposer a recevoir un époux plus 


raisonnable, et dont le caractère pot le ras- 
surer sur le sort de sa fille. Je nai dit de 
cette conversation à mon Elise que ce —_ 


% 


rr 
5 > 


hasardé un mot en faveur d' Alfred; qua 


le 


pouvait ranimer son courage, en l'assurant 
que si Alfred se conduisait bien il serait son 


Epoux, Mais qu'est ce que mon frere ap- 


pelle se bien conduire ? Est-ce d'avoir a 
19 ans la raison d'un homme de 30? En 


verite je frémis. 


Adieu, ma chere Margo” Quand re- 


viendrez- vous? Vos consolations sont bien 


% 


nécessaires 3 notre Elise, et pour mon 


compte, j'ai un vrai besoin de vous revoir. 


Si tous les avocats d' Alfred Etaient reunis 
auprès de mon frere, il finirait peut-etre 
par s'attendrir. Hatez votre retour, chere 
Marquise, et croyez a mon tendre attache- 


ment pour vous. 


Mes complimens a au cher epoux, je 


vous prie. 
— — 
LETTRE LXXXII. 


Elan ALA MaRauIsE DE Loxxr. | 


Au Chateau de- Key. te 30 Mars Th. 


Par regu ce matin vos rEponses aux 
lettres que je vous ai Ecrites depuis mon 
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retour a Key... Votre premiere, envoyee 
par une occasion, n'est arrivee qu'avec vo- 
tre seconde. Ecrivez-moi toujours par la 
poste, ma chere, c'est un moyen aussi sür, 
et plus prompt. Continuez a m'ecrire sous 


Penveloppe de ma tante. Mon pere est 


avec nous depuis quinze jours, ce qui ajoute 
encore à la necessite des precautions pour 


notre correspondanee. Je suis convenue avec 


Lucile qu'elle porterait elle-meme mes let- 
tres à la poste, ainsi je serai sans inquiẽtudes 
a cet Egard. 

Le bonheur de revoir mon pere, et de 
retrouyer en lui toute sa tendresse, avait un 
instant adouci ma situation; le soin qu'il 
avait eu de venir me rejoindre au lieu de me 


rappeler a Bordeaux, après m' avoir fait une 
impression douloureuse, commencait à ne 
plus me paraitre en effet (comme ma tante 
me le disait,) qu'une suite de la punition 
d' Alfred, et je crus voir dans les caresses de 


mon pere, qu'il ẽtait au moment de lui par- 


donner. Encouragee par le sentiment qui 


consolait mon ame, j'osai parler d' Alfred, 


j'osai parler de ma tendresse pour lui. He- | 


las, c'est dans un de ces doux momens, 
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c'est lorsque mon père me serrait dans ses 
bras, que j'ai osE prononcer le nom cheri ! 
Pai ose demander la grace d'Alfred! Mon 
Adele, je wai rien obtenu? ......... 4 
conduite d' Alfred décidera de son sort. Les 
memes craintes sur la faiblesse de son ca- 
ractère, m' ont été presentees. Aucun tems 
n'a été fix. Les memes assurances de ne 
s' occuper que de mon bonheur, ont été re- 
nouvelces. Mais rien, rien d'accordé, pour 
adoucir ma situation présente! 

Les caresses de mon père m' en ont impos& 
bien plus que sa colere, et je suis restee sans 
moyens pour continuer mes sollicitations. 


Oh, quand finira ce supplice! L' esperance, 


oui Pesperance meme ajoute à mes tour- 
mens. Ne semble-t-il pas en effet que je ne 
Pappergois quelques instans que pour me 
faire mieux sentir la douleur ! Marc est 
rest6 ici jusqu'à l' arrivèe de mon pere. II 
avait recu l'ordre de rester jusqu'a ce mo- 
ment, et de continuer à me faire solliciter 
pour lire la lettre d' Alfred et pour y ré- 


pondre. Lucile qu'il instruisait des ordres 
qu'il recevait de Bordeaux, était revenue 
pres de moi faire de nouvelles tentatives. Ie 
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1 
vous ai mande que Vespoir de me rapprocher 
d' Alfred m' avait determinee a refuser cons- 
tamment sa demande. Marc regut l'ordre de 
retourner à Bordeaux le Vendredi matin, 


jour de Parrivec de mon pere. Sans doute 


qu'on avait des inquietudes sur le s6jour que 
Marc faisait i ici. Je ne sais. 

Mais Marc est parti. Il est parti sans 
rEponse II est parti sans avoir obtenu de 
moi que je lusse la lettre d' Alfred. 

Depuis le départ de Marc, je nai plus 
entendu parler d' Alfred. Oublierait-il SON 
Elise? Se lasserait-1l des Epreuves auxquelles 


on le condamne? et trouverait-il que pour 


m' obtenir, on lui impose de trop dures lois? 
Douterait-il de ma tendresse? Mes cruels 


refus auraient-ils lassé sa constance? Oh, 


Alfred, Alfred! 5 | 
Ma chere Adele, ma vie tient à l'amour 
d' Alfred Je puis tout souffrir pour lui. Oui 
tout. Que je le revoie un seul jour, un seul 
instant, et mes maux $'effaceront. Mais S1 
J<tais destinèe à souffrir par lui] si je cessais 


de lui etre chere! s'il pouvait douter de ma 


tendresse, 8 "Il se fatiguait des rigueurs de 
mon 


1 

mon pere, gh il abandonnait Vespoir de notre 
A 

Mon cœur est cee; mes larmes ont 
cessE de couler; le froid de la mort a par- 
couru mes veines; Tamour, en me rappelant 
a la vie, me rend à la douleur, _ 

Cher Alfred, ne sais-tu pas ce que Je 
souffre pour obẽir à mon pere! Ne sais-tu 
pas que, si mon cœur craignit un instant 
que tu ne fusses coupable, il a expie ce 
cruel soupcon par d'affreux tourmens? Ne 
sais-tu pas que tes malheurs ont double ma 
tendresse pour toi? Que sans toi je no puis 
vivre. . . Non, non, je ne supporterai 
pas la vie, $1 'on me condamne a ne plus te 
voir... . Comment, personne ne lui 
dira ce que je souffre ! Personne ne lui par- 
lera de ma tendresse! 11 pourrait rester dans 
le doute si jobtis, pour remplir un cruel 
devoir, ou si mon obèissance est le fruit 
d'une insensibilité qui est si loin de mon 
coeur! | 

Alfred pourrait 1 m'accuser! Ma tante 
m' aurait: elle trompee? Pourrait-il croire 
que j'ob&is sans effort? Et cette soumission 
aux ordres de mon pere qui devrait me 


I K 
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meriter Vestune d' Alfred, detruirait-elle au 
contraire son amour, en le faisant douter du 
mien? Oh, cette nouvelle crainte ajoute à 
mes souffrances un poids insupportable ! 
Tout me deplait, tout me gene. M. de 
Coulanges est arrive hier pour passer un 
mois avec nous. En tenant compagnie à mon 
pere, il me procure une liberté dont je sens 
le besoin, et cependant sa prẽsence m' im- 

portune. S'il s' occupe de mai, j prouve 

une contraricts qui va jusqu'a Vimpatience. 
_ Sil occupe mon pere, un sentiment penible 
vient oppresser mon cœur. . ſe pense i 
Alfred, et je prouve un mouvement de ja- 
lousie, en voyant mon pere prodiguer a M. 


de Coulanges des attentions J ed seul 


devrait obtenir. 

Le jour, la nuit, que je dorme ou que je 
veille, Alfred est toujours la, toujours pre- 
sent a ma pensce. Mes songes me retracen 
quelquefois nos beaux jours; mais le reveil 
est horrible; je cherche Alfred, je Pappelle, 
et je regrette une douce erreur, quand le 
rẽveil ne m' offre qu'une affreuse verite. 
Accablce de chagrins, tourmentee du plus 
affreux supplice, il faut encore que je me 
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contraigne que J'aie toujours présente a 
ma — la crainte d' affliger ma tante, la 
crainte d'effenser mon père. Je n'ai que 
vous, mon Adele, que vous, pour confidente 
de mes plus secrettes pensees, que vous, qui, 
en écoutant mes plaintes, soulagez l' op- 
pression de mon cœur. Oh, ne vous lassez 
Pr! Soyez fidele à la promesse que vous 
m'avez faite, de recevoir avec courage les 
dechirans témoignages de ma douleur. Je 
cesserai de vous en fatiguer, quand 5 Je ces- 
serai d'y voir un terme. Alors. en 

Mais, mon Adele, ne verrai-je plus 
3 Alfred? . . . Va-. il cesser de m'ecrire ? 
Cessera-t-il de m'aimer?........ Si je 
continue à refuser de Ventendre, s' il m'ecrit 


encore, et que je refuse de lire sa lettre, que | 
va-t-il penser? Et si je desobtis a mon 


Fend. . .. . Oh, malheureuse Elise. 


Adieu, mon Adele, adieu. Mes larmes 
obscurcissent ma vue. It faut cesser de vous 
parler de mes peines, et de vous tourmenter 


de ma ber r 


Adieu. 
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e LA MARQUISE DE a 


Bordeaux 6 Avril MM. . 
Ta recu avant. hier votre e r6ponse. à ma 
dernitre lettre. Elle m'apprend, ma. chere 
sur, que votre opinion, sur la lettre de M. 
Dumenil, est entièrement conforme a la 
mienne. Oui, sans doute, il est trop sẽvère 
et trop exigeant; mais il n'est point aussi 
orgueilleux, ni aussi ridicule, qu'on se plait 
a le repeter. _ 
M. Dumenil peut se tromper e en n espérant 
vaincre amour, ou en croyant pouvoir le 
conduire suivant les circonstances. Il se 
trompe, je le crois. Mais ses motifs n'en 


sont pas moins aussi touchans que sa con- 


duite est prudente. . 

Je ne vois point en lui non . un 
homme qui manque à sa parole. Je le 
trouve seulement exagere dans les con- 
ditions du traité, et trop exigeant, pour un 


— 


2 — 


— — RA 0G OLE TW. Hine A EPA Aa PE HE GG. ME 
rr 


Cam 
sujet aussi intèressant qu' Alfred. Mais si la 
tendresse paternelle aveugle M. Dumenil, 


Elise assurẽment est faite pour en motiver 4 
D. une autre part, 2s circonstances ont 9 | 
nd malheureusement pour Alfred. Cha- Y 
cune de ses demarches a fait eEclat, et lui a , {i 
 attir6 le blame que tant d'autres jeunes gens if 1 
plus coupables ont su éviter, parce que le 1! 
sort ne les avait pas places: comme. Alfred, 1 
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entre des condueteu trop Wen et 
un juge trop sévère. 9 
Si Alfred n'avait jamais s suivi que _ 

com il aurait Evite le malheur si grand 
pour lui, de paraitre coupable. Des qu'on 
eut regu la lettre de M. Dumenil, je con- 
seillai à Alfred de faire revenir Marc, qui 
apres avoir fait Key... . un s6jour-inutile, 
pouvait en faire un dangereux, s'il passait 
seulement 24 heures sur le mèéme terrein 
que M. Dumenil. Alfred qui, malgre la 
resistance d' Elise dont Marc l'instruisait 
chaque jour, esperait obtenir par sa persé- 
verance une lettre d'elle, resista au conseil 
que je lui donnai de rappeler Marc, en 
m ass urant qual comptait sur la prudence de 
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ce gasle domestique. Mais Pavantage qu'il 
Pouvait retirer du voyage de Marc n'était 
pas assez grand, pour que je n' insistasse pas 


fortement; et ce fut presque malgrẽ lui que 


3j envoyai ordre à Marc de quitter RT, 
et de venit rejoindre son-maitre. 


Alfred s' abandonna au desespoir, lorsqu' il 


= revenir Marc, sans avoir pu seulement 
obtenir d' Elise qu'elle lat la lettre presentee 
tant de fois. Tout ce qu'il lui dit pour le 


consoler ne fit qu' irriter sa douleur. Le 


Comte, pour le distraire, l' entraina tour à 


tour chez la Prèsidente, et chez Mlle. de 
Belval, ou certes nos disputes ne devaient 
pas le tranquilliser; car depuis le depart de 
M. Dumenil, les temoignages de meconten- 


tement et les sarcasmes amers contre lui 
n'ont cessé d'irriter la mauvaise humeur 


du Comte. Je suis seul contre tous à calmer 
sa colère; mais lorsque Jai Pespoir de lui 
faire entendre raison, l' instant d' après je 


perds le fruit de mes peines, par le perfide 


soin des personnes interessees i detruire mon 
ouvrage. VB. 90 

Mlle. de Belval, et Mde. de Granyal. 
Oui, Mde. de Granval. .... . Je me suis 
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donne le tems d' observer, et je ne crois pas 
me tromper, en vous assurant que Pune et 
l'autre se A * Fo. Ne N 
Ae 1255059; 

Mde. de n se lar sans doute 
qu 'apres avoir seduit Alfred heureux, Alfred 
promis a Elise, et destiné à Etre de tous les 
Epoux le plus digne d'envie, il lui sera facile 
de le ramener à ses pieds, aujourd'hui que 
son bonheur parait moins assure. Séduite 
elle-meme par la présence d' Alfred, elle 
neglige le soin de cacher ses motifs, en ex- 
citant la colere du Comte, et en travaillant 
a detruire des esperances qui s'opposent à 
ses vues. J'ai trop d'interet à observer ce 
qui se passe ici pour juger lẽgèrement. Mais 
si cette intrigue allait trop loin, Jai ma 
vengeance prete, et je vous assure que cette 
merveilleuse femme, qui se croit si sure de 
Pempire de ses charmes, manquera i la fois 
ce qu'elle cherche, et perdra ce qu'elle tient. 

Mlle. de Belval voudrait Epouser Alfred. 
La conduite de celle-la est plus franche. 


Elle mene son pere, ils suivent tous deux le 


meme plan; et M. de Belval, en partageant 
sur cette alliance les desirs de sa fille, ne 
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cesse d' exciter l'orgueil du Comte, et d'e- 
craser du poids de Penvie e la — A 

trop Severe Dumenil. pits. 52 
Alfred apres avoir fait an au 1 
poir de n' avoir pu obtenir une lettre d' Elise, 
le morne silence d'un homme qui médite un 
grand coup, parait aujourd'hui se distraire, 
en laissant caresser son amour propre par 
deux femmes pour lesquelles il est galant 


tour à tour. Aux yeux de tous il parait 
donc commencerãà s' habituer a son sort. Mais 


ma vigilante amitié ne peut s'y tromper. 
Souvent reveur, devenu moins confiant, je 
le suppose occupe de quelque grand projet 
qu'il ne veut confier à personne. Les trois 
semaines que nous venons de passer, sans 


faire aucune demarche vers le chiteau de | 


Key... sont une trop longue contrainte, à 
laquelle je presume que mon mne teur 


ami projette de mettre un terme. Il m'evite, - 


il craint que je ne m'oppose a ce qu'il desire. 
Ila grand tort. Il y a long- tems qu'a sa place 


j'aurais pris un parti decisif, Mais laissons- 
le faire. L' amour lui donnera de la prudence. 


Il me tarde de voir le succès de ce qu'il 


projette. Adieu, ma chere Adele. 


LETTRE LXXXIV. 


FzxDINAND A LA MAR@UISE DE Loxxx. 


 Bordeauz, te 14 Aer v. 


GRANDE nouvelle, ma, chave sur, 41 
| 7 a disparu. Avant-hier matin il est sor- 
ti pour se promener a. cheval, acconipagne 
seulement du fidèle Marc. De la journée, 
on m'a point entendu parler de lui. Hier 


le Comte et moi, nous l' avons attendu jus- 


qu'à neuf heures du soir, mais inutilement 


comme la veille. Alors, apres avoir en- 


, 


doctrine le Comte, pour Vengager à ne 


montrer ni inquictude, ni incertitude sur le 


motif de absence d' Alfred, je Vai suivi 
chez la présidente. Li, une curiosité ma- 
ligne je Pavoue, et un petit sentiment de 


vengeance me prepardrent-quelques instans 


agreables. 


Des notre 8 * precieuse Belval, et 


la presidente, demanderent avec empresse- 


ment ou ẽtait Alfred? La veille, nous dirent- 
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elles, on Pavait attendu ainsi que le Comte 
chez Mr. de Betval. Aujourd'hui on $'<tait 
reuni chez la presidente, dans Vespoir qu'il 
y viendrait avec nous. Car on sapperce- 
vait avec plaisir, que la société de ses amis 
avait fini par dissiper ses noires pensées. 
Le Comte avait deja fait ses excuses de 


n'avoir pas vu ces dames la veille, et crai- 


gnant qu'il n'ajoutat quelques mots qui eus- 
sent rapport à Alfred, et qu'il ne m'òtat 
ainsi le plaisir d'arranger les choses a mon 
8255 je me hatai de rẽpondre. 18 

Alfred est parti hier matin, dis-je à Mlle. 
as; Belval. II s'ennuyait. Son voyage lui 


vaudra mieux que les éternelles disputes 


dont nous le fatiguions tous les soirs. Al- 
fred est parti? Pour long- tems, Monsieur? 
dirent- elles toutes deux en meme tems. 
J'etais assis pres de la presidente, je lui dis a 
Poreille: vous vous doutez bien, j' imagine, 
de quel cote Alfred à tournè ses pas? Quoi, 
me dit-elle en rougissant, vous croyez ? 


Quelle imprudence ! Oh ! je suis bien tran- 


quille, lui repondis-je. Il sera prudent ; l'a- 
mour rendra sa marche $ure— Mais, Mon- 
sieur, si Mr. Dumenil--Vous qui savez si 


{ : AE. 3 
bien inspirer l'amour, pouvez vous ignorer 
ses ruses ? Comment votre amitic peut-elle 
avoir la plus lẽgère inquiẽtude? Nos amans 
se verront, au travers d'une palissade, à la 
breche d'un mur, que sais-je? Se revoir 
un seul instant, n' est- ce pas assez pour don- 
ner un siecle de j joie? Dans ce moment, ils 
sont peut-etre ensemble. Je vois d'ici Marc, 
et la bonne Leris qui veillent, tandis que nos 
amans se content leurs peines, se parlent de 
leurs esperances, et reprennent courage. 


Que pensez-vous de cela? Ob, Pamour 


est un grand maitre! Je nai rien conseills, 
au moins | Je ne m'en vante pas. La de- 
marche est entièrement de lui. Je Vayais 
devinè A Pair pensif qu'il avait pres de nous. 


Je rai voulu, ni le questionner, ni le con- 


seiller, et j'ai voulu lui laisser tout le 


plaisir de l'invention. C'est de son plan 


qu'il était occupe, lorsque vous cher- 
chiez toutes deux à le distraire de sa ré- 
verie. Vous voyez bien aujourd'hui que 
vous aviez tort de le tourmenter, et que 
ce qu'il mẽditait, valait mieux que ce que 
nous lui disions. Lorsque, dans ces derniers 
tems, vous vous etes réjoui de. le voir moins 
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triste, c'est que son plan Erait fait, ses batte. 


Ties dressées, et A N Pesperance venait de lui 


sourire. 

Un premier mouvement parut boulever- 
zer le joli visage sur lequel mes regards 
talent fixes. Mais bientot un sourire force 
vint contraster d'une manière assez piquante 
avec le nuage que mes soins avaient forme. 

Le Comte et Mr. de Belval, assis pres 
Pun de l'autre, avaient une conversation 
assez animee, j Je ne sais sur quel sujet; mais 


ils parlaient trop haut, pour que Mlle. de 


Belval qui Etait loin de nous put entendre 
ce qua dessein Je disais à voix basse à la 
presidente. Elle paraissait au supplice, et 
ne pouvant plus y tenir, je vis qu'elle pro- 


jettait de se rapprocher de nous. 


Mlle. de Belval vient nous Ecouter, dis- je 
a la presidente, en lui faisant signe de ne 


rien dire du sujet de notre entretien. Vous 


concevez, ma belle amie, ajoutai- je, que les 
amis d' Alfred ne doivent admettre aucun 


Etranger dans sa confidence. Je suppose i 


la personne qui s' approche de nous quelque 
interet a embrouiller de ce cote toutes nos 
affaires. Je la crois amoureuse d' Alfred. 


Qu'en 
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Qu'en pensez- vous? Au defaut d'Elise, au- 
tant vaut celle- la qu'une autre. Elle est 
riche, et ce mariage seroit bon pour notre 


ami. Cependant, dis-je, (en Eleyant la voix 


parce que Mlle. de Belval s'approchait) 
si Alfred était force de renoncer à Elise, 
nous le perdrions. Je crois pouvoir assu- 


rer qu'il quitterait la France au moins pour 


long-tems, si ce n'était pour toujours. 
Ah, vous parliez d' Alfred, dit Mlle. de 


Belval d'une voix mal assurce. . Madame, 


repondis- je, (en montrant la presidente) pa- 
raissait douter de l'amour extreme d' Alfred 
pour Elise, et je repondais à ses doutes, 


par ce que vous venez d' entendre. Moi, 
Monsieur, me dit la présidente, d'un air con- 


traint, je ne me rappelle pas de vous avoir 
temoigneE aucun doute sur cet amour ex- 
trème qui fait le sujet de tous vos entretiens. 
Je crois qu' Elise et Alfred s'aiment tres- 
tendrement, et je fais des vœux sincères 
pour leur bonheur.  ]e le crois; vous Ctes si 
bonne! vous avez l'àme si f., lui 
dis-je, en lui jetant un de ces regards qu' en 
moi elle trouve irrèsistibles; et lui prenant 


la main, qu'à dessein je pressai entre les 
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miennes, je lui dis tout bas: vous Ctes trop 
bien ne pour qu' Alfred puisse jamais vous 
etre tout à fait indifferent. Je suis sur que 
vous et moi, nous formons les memes 
vœux pour son bonheur. Elle rougit de 


honte, ou de depit de m'avoir trop, ou 


pas assez trompe. Craignant sans doute 
de se trahir, elle se leva, en laissant Mlle. 


de Belval et moi tout aussi reveurs l'un 


que autre. 

Je suivais des yeux la 1 Ses 
graces, son maintien qu'un mouvement de 
fiertè rendait plus noble encore, un petit 
air de depit cache sous le plus gracieux 
Sourire, me rendirent toute mon indulgence, 
et je cessai mon persifflage. Je m'occu- 
pai d'elle tout le reste de la soirèe. je ne 
sais si elle y fut sensible, mais elle eut 
Padresse de ne me tẽmoigner aucun mé- 
contentement, et je lui en sus gre. | 

C'est assez vous parler de moi, ma chere 


Sceur, revenons à nos amans ; formons des 


vœeux pour leur union; Elise y trouverait 


| dn années de bonheur, et c'est beau- 


coup dans la vie. Je pense qu'elle vous 
instruira de ce qui se passera a Key.. . J'es- 


„ . 


2. 


(mnt 1} 
pere qu'Alfred ne tardera pas à me tirer 
d'inquiétude sur le resultat de son entre- 
prise. J'en suis très-occupé, je vous as- 
sure. 5 
Adieu, ma chere Adele. Quand revien- 
drez- vous donc auprès de vos amis? 


LETTRE LXXXV. 


ELISE A LA MARaUIsE DE Lox EI. 


Au Chateau de Key... 


le 16 Avril 17. 


VolLA trois jours que je refuse de voir 
Lucile. Son obstination à revenir me de- 
mander plusieurs fois dans le meme jour, 
me fait penser qu'elle a quelque chose de 
tres-important a me dire. O qu'il serait 
dangereux de Pentendre | 5 
jens © chaque moment affaiblir mon 
courage? Les soins de mon père pour Mr. 
de Coulanges me révoltent. Souvent assise 
aupres deux, je sens le besoin de consoler 
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Alfred, de le dédommager deg attentions 


prodiguees & un nouvel ami, tandis que mon 
pere est si cruel pour celui qui fut l'objet 


de son choix, pour celui qui est $1 cher a 


mon cœur 

Si Mr. de Coulanges reste seul avec moi, 
le moindre de ses soins me parait un ou- 
trage. Quoi, je n'ose recevoir une lettre 
d' Alfred, et un Etranger a le droit de me 
forcer a contraindre ma douleur ! - 

Si je suis seule avec mon pere, combattue 
entre la tendresse filiale, et l'amour, je me 
trouve sans force. Je murmure, je m'ap- 
paise. Je veux obeir A mon pere, je veux 
consoler Alfred. Le Fan accablant des 
sentimens contraires qui m 'oppressent, _— 
te et dechire mon cœur. 


Que de jours Ecoults sans avoir entendu 
parler d' Alfred! Alfred ! pourrait- il m'ou- 
blier! Vous qui le conraissez si bien, croyez- 


vous que son Elise puisse Etre effacee de son 
coeur? Croyez- vous qu'il puisse douter de 
ma tendresse? Croyez- vous qu'il se fatigue 
des rigueurs de mon pere jusqu'a renon- 
cer... je ne puis achever. Dieu, que je 
souffre! Alfred malheureux, malhenreux 
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par notre amour, cherchant à rompre des 


chaines que la cruaute de mon pere rend 


trop pesantes.... Ah, mon Adele, je ne pré- 
vois que des malheurs | 

Mais que me veut Lucile? D'où vient 
cette obstination a me voir? A-t- elle un 
message a remplir ? Alfred envoie- t- il encore 


solliciter- mes consolations? Ou bien, fa- 


tiguè de souffrir, vient- il reclamer sa liberte ? 


Nos sermens tant de fois répétés, l' em- 
pechent-ils de disposer de son cœur, d'en 
arracher la malheureuse Elise, sans avoir 
obtenu d'elle une renonciation a des droits 
sacres J... Oh! il faut voir Lucile, il faut 
eclaircir mon sort. L'incertitude est un sup- 
plice, un supplice trop affreux, pour que Je 
puisse Pendurer ! | | 

Ce n'est point desobeir 3 à mon n ce 
n'est point Etre coupable que de vouleir 
connaitre tout mon malheur, et m'assurer si 
Pesperance doit encore soutenir ma vie, 


ou si mon pere trop cruel a ouvert ma 


tombe en m "IGOR du coeur: n. 
| Adieu, adde, aden, 
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LET TRE LXXXVI. 
ö ELISE A La MARQUISE DE Lox EL. 


Au Chateau de Key....le 20 Avril PM. 
APRts avoir fini la lettre que je vous ai 
Ecrite le 16, ma chere Adele, je me déter- 


minai à aller voir Lucile; et voulant eclair-. 


cir mes doutes, je pris en tremblant le che- 


min de sa demeure. Mais ayant rencontré 


mon pere et Mr. de Coulanges sur la ter- 
rasse, je fus obligee de rester avec eux jus- 
qu'au moment ou la pluie nous forga a ren- 
trer dans le chateau. | 
Lie lendemain, la pluie continnant toute 
la journée, je ne pus sortir, et la meme 
cause sans doute empecha Lucile de venir 


me voir; car avant-hier au premier rayon 


de soleil, elle vint me demander. Ma femme 
de chambre entra en me disant : Mademoi- 
selle, cette pauvre Lucile est la. Elle est 
venue malgre le mauvais tems, ses habits 
sont mouilles, elle parait essouMce d'avoir 
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couru. Elle m'a dit qu'elle avait profits dw 


premier instant où la pluie avait cess6, pour 
vous porter un bouquet qu'elle a forme pour: 
vous des plus belles fleurs de son jardin; elle 


veut vous l'offrir elle-meme ; faut- il encore 
lui refuser d'entrer? Mon cœur battit si 


fort, que pour un moment, je ne pus ré- 
pondre. Je me détournai pour cacher ma 


rougeur, en donnant la permission de laisser 
entrer Lucile. | 


Des que Lucile parut, elle accourut vers 


moi, et me dit d'une voix Emue : prenez ce 
bouquet ; il me sert de pretexte pour arriver 


jusqu'à vous. Tant de fois refusee, je n'ai pu 


penser que ce fut par votre ordre, et j'ai 
mis dans ce Ileger pretexte I'espoir de parve- 
nir jusqu'a votre appartement. je vous 
quitte bien vite pour ne pas vous compro- 
mettre. Quand vous serez seule, denouez 
le ruban qui attache ces fleurs, et lisez avec 
attention le billet qu'elles renferment. Un 
tremblement universel m' ta la force de rẽ- 


pondre i Lucile; et lorsque je voulus Parr&- 


ter, elle Etait d&ja bien loin. 


je fus quelques momens immobile, les 
yeux fix6s sur ces fleurs: mes idées étaient 
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perdues. Le bouquet en m'echapant des 
mains, ne rendit a moi-meme. Je le ra- 


massai en tremblant, et après m' etre enfer- 
mee dans ma chambre, je m'assis pour dé- 
faire le ruban. Le papier qu'il renfermait n'e- 
tait pas cachete ; en le depliant, je reconnus 


Pecriture de Lucile, je repris un peu de har- 


diesse, et je lus ce que je vais transcrire : 


Mademoiselle, 


Tut ee que j'avais à vous demander, 


« <Etait de venir un moment sous le grand 
* arbre ; mais on m'a toujours emptchee de 
* parvenir jusqu'à vous. Ce bouquet, j' es- 


«« pere, me servira de pretexte. Si je puis 
vous le donner moi-meme, le billet que 
* j'y joins vous instruira qu'il faut bien que 
je vous voie un instant; puisque la vie de 
* quelqu'un tient a votre complaisance. 
6 Craignez tout de votre refus. Le tems 
«< est a la pluie ; il faut prendre patience. 
« Mais le premier jour ou des le matin la 


66 pluie Aura cessë, je serai au heu du ren- : 


** dez-vous à 7 heures du soir. Craignez 
des regrets Eternels, si vous vous refusez 
« a ma prière.““ 
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La vie de quelqu'un tient d ma com- 
platsunce Dieu! Alfred l. 

Ma chere Adele, que penser de ce que 
Lucile a à me dire? Comment, la vie d' Al- 
fred depend de ce que je voie Lucile ?... Oh! 
je devais prevoir que son obstination à reve- 
nir renfermait quelque mystere effrayant. 
et la pluie ne cessera pas] non elle ne ces- 
sera pas. Dans ce moment elle redouble. 
Hier, aujourd'hui, pas un rayon de soleil! 


Le 81 Auril.. b 
Levee avec le jour, je ne puis calmer mon 
tourment qu' en vous Ecrivant, ma chère. 
Hier je fus obligée de quitter ma lettre pour 
me rendre aux ordres de -pere qui me 

retint tout le reste du jour auprès de lui. 
Ne pouvant dormir, mon premier soin ce 
matin a été d'ouvrir ma fenetre, le tems était 
couvert; mais il ne pleuvait pas. J'ai eu un 
instant l' espoir que la journee ne se passerait 
pas sans que je pusse voir Lucile. Mais 
depuis un quart d'heure la pluie a recom- 
menc avec plus de force. Le ciel se dé- 
chaine contre Alfred. Il prononce contre 
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moi, puis qu'il me force à faire souffiit 


Alfred! 


Puisje refuser Aj Livele ? Faut-1l 
que je 8018 barbare ? Faut- il que j' expose les 


jours d' Alfred par un refus inhumain ? Quel 


mal puis-je faire en Ecoutant Lucile? Il vaut 
mieux sans doute que je lui parle, que de 
laisser Alfred incertain sur mes sentimens, et 
sur le motif de ma conduite. Lorsque Lu- 
eile lui aura expliquè les raisons qui m' em- 
pèchent de recevoir ses lettres, nous serons 
tous deux plus tranquilles, je n'aurai pas 
desobei à mon pere, et j'aurai rempli un de- 
voir Egalement sacré, en rassurant Alfred. 
Quoi, la vie de quelqu'un, dit Lucile, 
tient a ma complaisance à me trouver au 
rendez-vous? Alfred au desespoir pourrait 
il I.. Dieu! Dieu! voila un nouveau tour - 
ment qui vient de naitre pour moi. Ah 


cette crainte est cent fois plus cruelle que 


celles ne si long- tems dechirent mon 


cœur 
Cet état est trop cruel, il faut qu'il fi- 


nisse. 


Je wai plus de courage, plus de 
forces, 


Dites-moi, Adele, en désobéissant 


a mon'pere, que peut-il resulter de plus af- 
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freux pour mol que de perdre Alfred? Que (KAHN 

m'importe ma soumission? Quel bien en UA 
retirerai- je, lorsque j'aurai perdu le seul ql 


bonheur pour lequel je tiens à la vie? La sa- 
tisfaction de faire mon devoir - pourra-t-elle | 
etre sentie au milieu de mon desespoir? Pour- | 
rai-je supporter la vie, si Alfred n'existe | 


plus.... ou n'existe plus pour moi Wh 
Je vais, je viens, je ne puis rester en | | | 
place. Jai quitts, et repris ma lettre vingt i Fo 
fois. Il est d&ja tard, tout le monde est 1100 
leve dans le chateau. Point d' espoir pour au- _ 
jourd'hui ; la pluie redouble. Dieu puis- = 
sant, qu'ai-je donc fait, pour me livrer à | || 9 
d'aussi cruels tourmens N 1400 


Le 22 Avril. ee | | 


* , . - * a ; "EN ; | f | 
Jamais, tant que je vivrai, la journée que | BL 
j'ai passce hier ne $'effacera de mon souve- | | 
nir. La contrainte, les plus affreux tourmens 1 


ont multiplie et rempli les heures de ce cruel 1 | 1 l 
jour. Jai ẽtẽ plusieurs fois au moment d'ou- | 1 
vrir mon cœur à ma tante. Mais la crainte | 10 1 
qu'elle ne mit obstacle à mon rendez-vous E's! 

avec Lucile, m'a arr&tce. Enfin le ciel s'est FH 
montre plus propice. Il a exauce un de mes 110 
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vœux. Il est midi; le tems s eclaircit; il n'y 
a pas eu de pluie ce matin. Ce soir à 
7 heures, je pourrai peut - tre... . . Plus le 
moment approche, et plus il me cause d' im- 
patience et d'effroi. Cependant quel mal 
puis-je faire en parlant a Lucile 
| Demain je vous Ecrirai.. Demain....helas, 
peut- Etre que demain la malheureuse Elise 
aura été force par les circonstances de dé- 
sobèir à son père! Mais pour sauver les jours 


d' Alfred... Adèle, pour sauver ses jours, e 
donnerais ma vie 


W 


A 6 eures. 


je viens de quitter le salon. Mon pere, 


Mr. de Coulanges et ma tante sont occupes. 
J'ai demande la permission de me retirer 
pour quelques heures; elle m'a été accor- 
dee, on ne me cherchera pas. Hop 

Encore quelques instans, et je pars, je 
vais au rendez-vous que Lucile m'a donné. 
Je fremis de ce qu'elle a a me dire. Le 


mystere qu'elle met à me voir, le lieu qu'elle 
a choisi, la menace * elle m'a Lane, tout 
me ee 4 crainte. 


e mon Adele. 
| LETTRE 


as Oo ets oo Lens 
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LETTRE LXXXVII. 
Err A LA Manavise DE LONEL. 
Au Chiteau de Keile 24 Avril 17 


Is Pai vu, je Vai vu! Adele; je ne suis 
pas coupable, je n'ai pas desobéi à mon 


pere. Oh! mon Adele, n'allez pas en 


m' accusant troubler mon bonheur! J'<tais 
loin de prévoir. .. je ne croyais pas... coutez, 
Ecoutez, avant de me juger. Ma main 
tremble, je ne puis Ecrire. Dans le trouble 
ou je suis, je ne puis mettre aucun ordre 


dans mes idees. Je Vai vu, je lui ai parls... 


respirons un moment. O mon Alfred 
que dois-je donc Eprouver, quand nous se- 
rons unis, si cet instant, si cet Eclair de 
bonheur aliene ma raison l... Avant-hier, 


lorsque la pendule eut sonné six heures et 


demie, enveloppce dans mon manteau, et 
couverte d'un voile, je me glissai le long de 


la galerie, pour gagner le petit salon qui 


donne sur la terrasse. J*ouvris en tremblant 
ITT ol. M 
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la porte vitree, et rassemblant toutes mes 
forces, je courus jusqu'a ce que j'eusse 
perdu de vue le chateau. Mais dès que je 


me vis a l'abri de tous les regards, mes forces 
m'abandonnerent, et mon coeur, battaity si 
8 der je fus obligee de m'arrèter un mo- 

Je wavais plus que quelques Pas à 
prom Sow tourner le taillis, et parvenir au 
banc de gazon qui est au pied du grand arbre, 


lorsque je crus entendre parler. La crainte 


s' empara de moi si fortement, que je ne pus 
avancer; J'Etais au moment de m' en retour- 


ner.. J'entendis prononcer mon nom, mais 


si bas, que je ne -pus' reconnaitre la voix. 


Mon émotion redoubla. Je me sentis au 


moment de m*eEvanouir, lorsque Lucile pro- 
nonca distinctement, mais à voix 'basse : 
Mademoiselle Elise, est-ce vous ? Oui, fut 


tout ce que je pus repondre. 'Elle franchit 


le court ESPACE qui nous sëparait, me prit 
pur la main, et m' entraina. Lucile, Lucile, 


qu' avez vous à me ire ? Pourquoi ce mys- 


tere ? Quel nouveau malheur. . .. un ori ter- 
mina mes questions, et je tombai sans con- 
naissance en voyant Alfred. 


Quand je revins à moi, je me trouvai 
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entte ses bras. Il me serrait contre son coeur, 


je partageai ses transports, et je m'aban- 


donnai a l'excès de mon bonheur. Je ne 
connus plus de dangers, l' univers s'anéantit 
pour moi, je ne vis plus qu' Alfred. 


La pauvre Lucile pleurait de joie; mais 
ce moment heureux lui donnait trop de 


craintes, pour pouvoir nous les cacher. 
Monsieur Alfred, dit- elle d'une. voix trem- 
blante, j'ai rẽpondu à vos vœux, je vous ai 
servi avec zele, vous avez vu votre bien- 
aimee— Que je la voie un instant, un 
seul instant, disiez- vous, et je me soumets a 
tout. Séparez-vous donc. Si l'on vous 
voyait ici... . En verits je fremis. Lucile 
par son inquietude me causa un tel effroi, 


que je voulus fuir. Alfred me retint., Ed- 


mond veille à deux pas. d'ici, me dit-il; 
n'ayez aucune crainte; et serrant mes deux 
mains dans les siennes, il me jura que mon 
pere serait content de sa conduite. Il par- 
donnera, dit-il, une faute dont il m'a déjà si 
cruellement puni, nous serons unis; rien ne 
me coutera pour mEriter mon Elise. Oui, 
nous serons unis. Je suis amo! 
Elise, chère Elise, pour m&riter la celeste 
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femme que le Ciel me destine, je puis tout 
braver, tout entreprendr e.. . Edmond, 
en accourant vers nous, detruisit le charme 
dont nous Etions enivres. On vient, dit-il a 
* Alfred, j'ai entendu parler dans le parc. 
| Separez-vous. Un mot encore, un seul mot, 

dit Alfred qu*Edmond entraina, Nos adieux 
se perdirent dans les airs. Mes yeux cher- 
chaient encore Alfred, qu'il était my bien 
lom de moi. 

Lucile prit ma main, qu'elle serrait en me 
disant: allons, Mademoiselle, du courage, 
vous serez heureuse ; ce jour tant desire 
arrivera. Elle pleurait; je me jetai dans ses 
bras, mes larmes coulerent aussi. Ce n'&tait 
point l'effet dn chagrin, j'avais vu mon 
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| Alfred! Je Pavais vu après un siècle de sé- m 

| paration, je venais de goüter un instant qu 

14 delicieux après un siècle de tourmens. Le on 
iy | | passé 8'effagait de mon souvenir; l'avenir av 
U semblait me sourire; Alfred m' avait promis av 

d*appaiser mon père. . . et je pleurais! .... al 


Alfred, je Pentendais encore. Je souffrais. 


Ill 

WM mon cœur était plein. Je voyais encore fe 
| | 
| Cependant j'ctais heureuse, Enivrce de pe 


3 125 ) 
mes sentimens, je ne pouvais appaicer lo 
nen enen ven . 
Séparons- nous, me dit Lucile, que el x ne 
songeais point à quitter. Separons- nous, je 
n'ose vous suivre. Une absence plus longue 
pourrait engager quelqu un à venir vous 
chercher. Se parons-nous. Demain ou après- 
demain, j essayerai de Wen en votre 
rern 
Je rassurai Jadcite's sur Jes craintes qu? ale 


me montrait de ne pouvoir me parler au 


Chateau, en lui avouant que c' tait moi quĩ 
avais mis: obstacle & des entretiens trop dan= 
gereux. Elle me renouvela la promesse de 
revenir. Mais elle n'a pas encore paru- 


En retournant au Chateau, je vis de loin 


mon -pere, et M. de Coulanges. Je pensai 
qu'ils avaient dirige leur promenade du c6ts 
ou nous 6tions, et que-c'Etait eux qu Edmond 
avait entendu. Ils rentrèrent quelque tems 
avant moi. Je. ne rencontrai rr en 


allant dans ma chambre, ou je fus m' en- 


fermer jusquꝰà P heure: du souper. 
Vous le voyez, mon Adele, j * ne pouvais 
pas prè voir. . et lorsque J'ai vu mon 


Alten, e le fuir? Pouvais-j je l'ac- 
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cuser de temerite? Pouvais. je meme y son- 
ger? Etait- il en ma puissance de m'Eloigner 
de lui .. . . Oh non, non... et si cet 
instant si doux rend le courage à mon Alfred, 


s'il Pengage a meriter le pardon de mon 


père, n'est-ce pas le Ciel lui-meme qui, 
touche de mes larmes, a permis que je pusse 
un instant consoler Alfred, sans ErS cou- 


pable envers mon Ppere. 


L'univers semble avoir change pour moi! 
Tout est embelli à mes yeux. Mes amis me 
sont plus chers, tout me semble doux. Mes 
chagrins meme ont des charmes, puisqu'ils 
doivent me rendre plus chere a Alfred. 

Mais Lucile ne vient point. La nuit 
s'approche, Lucile ne viendra pass. 
Hier, aujourd'hui, 8 Lucile n'est- 


elle pas venue? 


Oh, ne r. 95388 mes douces pensces 


par de nouvelles . eee Demain süre- 


1 n Lucile viendra. 


Alen, mon n Adale, adieu. 
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LETTRE LXXXVIII. 
ALFRED A FERDINAND. 
Du village de Key. . le 26 he” 17. g 


Nr cherche point, mon ami, 2 te faire 
une idée de mon bonheur; ne cherche 
point à comprendre une sensation que tu ne 
peux jamais Eprouver, et qu' aucune expres- 
sion ne pourrait dEfinir. Plein d'un senti- 
ment que mon cœur ne peut pins contenir, 
j'ai besoin de Pepancher dans le sein de 
l'amitié. Tu as souvent partage mes tour- 
mens, prends donc part aussi a mon bon- 
heur. J'ai vu Elise... Tout a change 
pour moi; je puis à présent tout oser, je 
puis tout entreprendre. Non, mon ami, il 
N' y a rien de acre sur la terre, si je n'obtiens 
Elise. Son pere me la doit; le Ciel me Va 
donne; elle est mon bien, elle est ma 
vie. . . Je jure devant le Ciel qui m' en- 
tend, qu'elle sera ma femme, ou que la mort 
me dElivrera du plus affreux malheur. . . . Si 
son pere me la refuse, je la reclame à la 


justice des hommes. Ne due ie pas la 
cause de toute ame honnète et sensible? 


Oui, Else sera à moi; Elise fera les ddlices 
de la yie du trop heureux Alfred. , 


Sans doute que ton amitiè exigera que je 


te fasse part des moyens que j'ai employes 


pour la voir. Depuis long-tems j'Etais livre 


aux plug cruelles inquietudes, le sommeil 
avait fui loin de moi, la vie m/<tait à charge, 
je commencais. a m'abandonner au déses- 
poir. Je vis Lucile. Je lui dis que son se- 
cours m'6tait nécessaire pour voir Elise. 
Elle me vit si determinë à tout entreprendre, 


qu'elle consentit à s' expOSer pour éviter de 
plus grands malheurs. Nous convinmes 


ne que je me cacherais dans le village, 


pendant qu'elle irait au Chateau, porter à 


Elise un bouquet, qui devait renfermer un 
billet Ecrit de sa main, par lequel elle la 
priait de venir à 7 heures du soir sous le 
grand arbre, ayant à lui communiquer des 


choses pressantes dont dependait la vie d'un 
malheureux. Lucile s'acquitta parfaitement 


de sa commission, et revint sur 0 champ 
m'en * N 1 Kos BER 


3 


E W 
Depuis quelques jours, une pluie conti- 


nuelle m' õtait l'esperance du succès de mon 
entreprise. Je fremissais d' impatience. Je 


craignais sur- tout de laisser à Elise le tems 


de la reflexion, Mais enfin le ciel exauga 


mes vœux. Le tems s'éclaircit, et le soleil 
eclaira le plus beau jour de ma vie. Je fai- 
sais A tout moment les memes questions. 
Vingt fois je demandai à Edmond s'il avait 
la clef du parc; il me repondait toujours 
avec la meme patience, que Lucile en avait 
une à elle. L'heure du rendez-vous appro- 
chait. J'ẽprouvais une sorte de fièvre d' im- 
patience et de crainte. Pavais les lèvres 


séches, la poitrine brülante; ma voix était 


entrecoupee. Mes amis, mes bons amis, 
leur disais-je, je vous devrai la vie, si je 
vois Elise. Enfin, malgre eux, je partis 
avant l'heure fixce, et je les forgai de me 
suivre. Quand je vis le grand arbre, tout 
ce qu'il me rappela me causa un trouble 
extreme ; mais bientot, j'entendis un leger 
bruit à quelque distance. Le battement de 
mon cœur redoubla. Lucile s'avanęa quel- 
ques pas, et demanda à voix basse si c*Ctait 
Elise. je ne sais ce que Von rẽpondit, mais 
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je vis courir Lucile, qui revint aussit6t me 


presenter Elise qu'elle entrainait par la main. 


Je voulus parler, ma voix expira sur mes 
lèvres. Elise en me voyant jeta un ert, 

s' Clanęa dans mes bras, et perdit Vuage de 
ses sens. 

IJ'eEtais L de moi; sa tete était penchẽe 
sur mon sein, ses beaux yeux Etaient à moi- 
tis. ferns; je la pressai contre mon cœur, 
je couvris de baisers enflammes ses levres 
palissantes.. Je l'appelais: Elise, Elise, c'est 
Alfred, c'est le plus tendre amant, c'est ton 
Epoux qui t'appelle...... Elle fit un mouve- 
ment, poussa un profond soupir, me serra 
dans ses bras, et s'appuya sur moi, en inon- 


dant mon visage de ses larmes. O mon 


Alfred, est-ce un songe, me dit-elle d'une 
voix presque <teinte ?. prends pitiẽ de la trop 
sensible Elise. O malheureuse .. si l'on 
refuse de nous unir, pourquoi m' avoir fait 
connaiĩtre cet instant de delice ds! 
Pendant cette scène, Lucile s' était dis- 
erètement - retitte derriere le grand arbre. 
Edmond <tait posté dans le bosquet, pres de 
la grande allée, pour éècouter. Lucile in- 
quiète s approcha de nous. Scparez - vous, 


0 1310 
nous dit-elle; je. t tremble qu'une imprudence 
ne vous fasse perdre tout le fruit de cet heu- 


reux moment. Allons, Monsieur Alfred 


retirons- nous, je vous en conjure. Au mem 
instant, Edmond s'approcha pour nous aver- 
tir qu'il avait entendu du bruit. Il ne me 
resta que le tems de dire quelques mots a 
Elise, pour l'assurer que je saurais tout 
entreprendre, et que rien ne me couterait 
pour Vobtenir. Edmond m'entraina ; 1] 2 
lut quitter Elisse 


Depuis ce moment je ne me connais plus, 


je wat plus qu'une seule idęe, qu'un seule 


seul objet; je ne vois plus qu' Elise. Non, 

mon cher Ferdinand, tu ne connais pas Va- 

mour, tu ne le connaitra jamais, il n' Y 4 

qu'une Elise au monde, et personne n a le 
coeur d' Alfred. 

Depuis trois jours je sollicite Lucile pour 
me procurer un moment d'entretien. Elle 
se refuse obstinement I mes instances. Elle 
me conjure à genoux de partir. Elle ne 
veut plus retourner au chateau que pour 
annoncer à Elise, que, soumis I-ses ordres, 
je me suis eloigné pour ne plus Vexposer 
aux x dangers que je lui ai fait courir. 
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Non, non, je ne partirai pas; je veux la 
revoir; je la reverrai. Lucile cEdera à mes 
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Adieu, mon cher Ferdinand, adieu. 


| eien 


wlll _ ELisE A LA MARQUISE DE LONEL. 


Au Chateau de K 33 28 Aut 17 . 


cer seulement hier ma chere, que j'ai 
vu Lucile. Je commengais à m inquiéter 
vivement. Depuis le 22, ce Jour qui a prẽ- 
. senté Alfred à mes regards, je n'avais pas 
vu Lucile. Chaque moment, mon impa- 
tience augmentait ; elle finit par devenir 
insupportable. . desir de 
m'instruire des motifs d'une conduite aussi 

extraordinaire, me determina à aller lui en | 
demander la cause ; mais au milieu du che- 
min, la crainte de rencontrer Alfred me 
faisait revenir sur mes pas. Helas, la crainte 
2 3 ĩ - 
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de voir Alfred !.- 0 "_ r 2 


pere oP OT, 


Hier, plus tourmentke, et un — 
craintive, j'avais travers une partie du parc, 


et j*'Etais determine A voir Lucile, lorsque 


je la rencontrai, qui venait, me dit- elle, pour 


me communiquer une chose bien impor- 
tante. Je palis. Point de crainte, ajouta- t- 
elle; vous n' avez rien a redouter; vous 
©tes tendrement aimèe. Allons, Mademoi- 
selle, du courage, vous serez heureuse un 


jour. Ecoutez-moi. Je vous avais promis 


de venir, et tous ces jours-ci, j'ai bien souf- 
fert en songeant à Finquietude que je devais 
vous causer, Mais Jai eu à combattre la 
volonte de Monsieur Alfred. Il veut absolu- 
ment vous voir avant de partir. Je craignais 


de vous déplaire en venant vous faire cette 


demande, sans cependant me reprocher de 
vous avoir trompee, pour vous procurer un 
instant heureux. Mais un sentiment inté- 


rieur me disait que je ne devais pas, pour 


obtir à Monsieur Alfred, vous exposer une 


seconde fois aux risques d'une entrevue 


dont j*avais deja tant fremi, Pouvais-je 
venir sans vous parler qu desir de Mr, 
III Fol. N 
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Alfred # Voila la raison qui m'a empechee 


de tenir la parole que je vous avais donnee. 
Mon mari, et moi, nous avons fait tout ce 


qui a 'dependu de nous pour engager Mr. 
Alfred à partir sans vous revoir; mais nous 
n'avons pas rèussi. II y a un si grand dan- 
ger à continuer de le cacher dans le village, 
que je me suis determine à venir vous sup- 
plier' de vous rendre demain à la meme 
heure dans le méme lieu ou vous avez vu 
Monsieur Alfred. Il promet, si vous accor- 
dez cette seconde entrevue, d' etre raison- 
nable, et de partir après-demain matin. 
- Jefus si effrayce de la proposition que me 
faisait Lucile, que je fus quelques momens 
sans pouvoir lui repondre. Vous hesitez, 
me:dit-elle ? .Je suis aussi tremblante que 
vous, mais je crains qu'il ne commette 
une imprudence plus grande encore. je 
crains que son desaareir porté à Fextreme 
ne le conduise jusqu'ict. bh. 

Dieu, quelle menace aa. Givi; . 


son dẽsespoir porte à l' extrème !.... Mais 


pourquoi ce desespoir | Alfred ne sait-il pas 
que je Paime !. Ah | courez, Lucile, allez le 
rassurer. Dites- lui que je l'aime plus que 


la vie, et que si mon père veut conserver 
mes jours, il nous unira. Viendrez- vous 


demain? me dit Lucile. Non, non, je ne 


desobeirat point à mon pere. Non, celle 
qui doit @tre PEpouse d' Alfred ne sera point 


coupable volontairement. Dites- lui que 


c'est pour son bonheur, que c'est pour me- 
riter son amour, que je me soumets aux 
dures loix que l'on m' impose; que n ayant 
pas manque a mon devoir en le voyant par 
surprise, ne pouvant me reprocher d'avoir 


cherche a le voir, cet instant heureux a 


tellement charme mes douleurs, que j al 


repris courage. Dites-lui que s il maime 


comme il le dit, et comme je me plais à 
le croire, le souvenir de ce moment de bon- 
heur doit l'engager à ne rien entreprendre 


qui puisse Elozgner l' instant qui doit nous 


unir pour toujours. Allez, Lucile, allez, 
empechez Alfred de faire aucune impru- 
dence. Dites-lui que je lui demande de 


partir, d' esperer tout du tems, et sur-tout 


de l'amour de son Elise. 
Lucile partit en pleurant. Elle n' osa me 


solliciter. Ah ! combien il m' en a coũté de 
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refuser * voir Alfred Je. Pai rempli ce 


cruel” devoir !... | 
contente de moi. 
II est tard. Lucile n'a point encore paru. 
Je ne sais si Alfred est parti. II ne doit 
point m'en vouloir; il doit sentir mes 
motifs. II doit me pardonner le cha- 
grin que je lui cause. Helas, j'ai souf- 


. Adele, vous 2 A 


fert plus que lui en me voyant force de 


refuser sa demande] Faudra - t- il encore 
joindre à tous mes maux la crainte qu” Al- 
= ne doute de ma tendresse! Mais 

je dois compter sur Lucile, elle lui 
— de mon amour; elle a lu dans 


mon cœur. Bannissons au moins cette 


crainte ; attendons jusqu'a demain; Lu- 
eile ne peut pas differer plus long-tems 
de m' apporter les adieux d' Alfred. O mon 
Adele, quand n mon wre n 
ey. 195 
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J ne puis dormir ma chareAdates je suis 


wig tourmentce. Il fautvous&erire; Il fautque 


je vous fasse part de mes vives inquietudes. 
Helas, je n'ar eu que le choix de d6s0b6ir a 
mon pere, oud' etre cause dela mort d' Alfred 
De sa mort! Adele, pouvais- je balancer! 
Dites, ma chere, le —— Ecoutèe, 
Keane, 65 E nf 


Ce soir sur Anka six — m'a an- 
nangs Lucile. Le coeur m'a battu à 80m 


approche, et le soin qu'elle: a pris en en- 


trant, de fermer la porte de ma chambr e, a | 


double. mon'effroi... Alfred est- il parti? Jui 

ai-je demande en tremblant. Non; Made- 

| moiselle, non. Il ne veut point partir sans 

avoir obtenu de vaus une grace —Et quelle 
"0 v. 
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se jetant à mes genoux, Ecoutez. Apres 
avoir rendu compte a Mr. Alfred de ce que 


remette — Emotion. Jobule | 


venue en courant, j*&tais si troublee !...Oh | 
de grace, de grace, Mademoiselle, ne refusez 
pas la demande de Mr. Alfred.—Non, non, 
Lucile, non, je n'irai pas. De grace, Ma- 
damoiselle, 6coutez-moi, me dit Lucile, en 


vous m*aviez dit, après avoir support 8a 


eolère, appaisé son d6sespoir, mon mari et 
moi, nous avons esperé hier, et encore ce 


se rendrait à vos désirs. Mais ce soir étant 


eule avec lui, il ma effrayte par la colere 


od ont mis mes instances renouvellces pour 
Fengager à partir demain. Enfin il &'est ap- 


et gardant un proſond silence, il a pris un 


de ses pistolets, 8'cst-approche'de moi et m'a 
dit, (avec un regard que je n'oublierai ja- 
mais, Elise refuse de me voir. Je n'ai done 
plus qu à mourir. Malꝑré l'effroi qu'il m'a 
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paisE. Cependant après s ètre proment long- 
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d'esprit pour mtlancer sur lui, et dẽtour- 
ner le coup. Mon mari est rentre au meme 
instant; sa présence a ranim6 mon STE, 1 
au moment on j'allaĩs dẽfaillir. Nous nous _ mp 
sommes jet6s tous deux aux pieds de Mr. TR 
Alfred, et nos larmes, nos sollicitations | 1 
ont fini par le calmer. Eh bien, nous at 1 
4 dit, je renonce au bonheur de la voir 1% 
avant de partir, je consens à ſaire ce cruel: = 
sacrifice ; mais voyez cette arme, elle ne 1 
sortira pas de mes mains que vous ne m'a - 1 
yez rapporté le consentement d' Elise, pour 17 
£tablir une correspondance entre nous. — If 4 
receyra mes lettres par vous, et elle vous 14 
remettra les siennes. Elle doit asse comp- — 1 
ter sur votre prudence, pour ne rien crain- | 111 
dre en m' accordant une consolation que 1 
Jexige de son amour. Dites-lui bien que | 
si vous ne me-Tapportez pas son oonsente- | 
ment, cette arme, a vos yeux memes, ter- 
minera ma souffrance. Si elle accorde ma mg 
demande, je partirai demain matin. Allez | 1 


Lucile, allez, j'attendrai votre retour. Mais 
qu Elise — pas l'espoir de me faire * 
ger; ma rèsolution est inẽbranlable. 

Adele, que — — 
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| ( © ) | 
je exposer Alfred au funeste effet de son dé- 


sespoir? Le pouvais-je? Et si mon pere 
lui-meéme avait su le malheur auquel ma 


soumission m' exposait, aurait- il pu Pexiger 


de moi? Tous mes sens se bouleversèrent 
en Econtant Lucile; je la serrai dans mes 
bras; oubliant les ordres de mon pere;: et 
ne voyant qu' Alfred, courez, dis- je A Lu- 
eile, allez consoler Alfred. Je recevrai ses 
lettres, vous lui ferez parvenir les miennes. 


Courez, :hatez-vous, allez dire à mon Al- 


fred qu'il conserve ses me wh ma vie 


tient à la sienne. 25 bes 
Lucile, neee de dad me 

w promptement. ee 
Lorsque je me suis vue seule, j 35 'al -nenti 

Joon Jetais coupable; j'ai pleure amerement. 


M,is il n'&tait plus tems de retirer ma pa- 


role Heélas ! il n'etait plus tems . 
Nosant paraĩtre devant mon pere, et pour 


| Eviter tous les regards, j'ai fait demander la 


permission de ne pas descendre a l'heure du 


souper. Mon pere et ma tante, inquiets 
de ma santé, sont venus dans ma chambre; 


ils m' ont trouve une grande agitation, 


qu' ils ont prise pour de la fie vre. Ils mont 


( 11 » 

fait mettre au lit. Trop tourmentée gour 
dormir, je viens de me lever. Helas tout 
le monde dort dans le chateau, tout le monde 
est paisible, personne n'a de reproches à se 
faire. La malheureuse Elise seule. .. Mais 
pouvais- je exposer les jours d' Alfred? O 
mon Adele ! en sauvant les jours d' Alfred, 
n'ai- je pas rempli le plus sacre des devoirs ? 

D'où vient donc, d' où vient le tourment 
que j*endure ? Suis-je donc si coupable ? 
Alfred ne doit-il pas Etre mon Epous ? st- 
il permis de reflechir quand il s'agit de la 
vie de ce que l'on a de plus cher au monde? 


Mon Adele, écrivez-moi, rassurez-- moĩ; 


appaisez le tumulte de mon coeur. Helas 
j'6tais si heureuse d'avoir vu Alfred! Mon 
ame Etait en paix, je n'avais pas desobéi « 
mon pere. 

Ai-je pu Adliderer? En avais-je le toms? 
It fallait me determiner promptement. ... . Si 
] ayais refusé, et qu'Alfred dans son deses+ 
poir....Ah ! mes forces m 'abandonnent E 
cette seule pense l. 

O mon Adele, dans quell» e pox 
tion m'a placee la s6verite de mon pere! 
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Adieu. Plaignez Else, ne la Par 
pat; dimes Wor rt N 


LET TRE XCI. 
| A LF RE D A EL1s E. 


D. Village de Key...le 30 Avril bo. 


Ju pars Fobtis à vos ordres cruels. 
Dans une — je m ẽloignerai de vous, de 
vous auprès de qui je voudrais passer ma vie. 


Oui, toute ma vie vous sera Consacree, ou 
3 * saurai en abréger le cours. 


Ah! pardon Elise, pardon ma OY 
rn Vous consentez à m' crire, vous 


me consolez, je vous dois des remercimens, 


et je murmure, et je menace! Pardonnez à 


un infortun trop injustement persécutè, 
a pan; RAR — la nn wad son 


a vous ai-je vue | Cet instant si 
beau a passe comme un songe; le réveil est 
affreux. Exile, banni de votre presence, je 


( 18 ) 


orois voir encore ma cbleste amie, qui ne 
s'est .presentce à mes regards que comme 


une ombre fugitive, que mon cœur poursuit 


vainement. Que ce moment si beau me 


coute de larmes ! Quoi, ne plus vous re- 
voir! Cette pense excite mon indignation 
contre un pere inhumain. Quelle injustice ! 
Quelle cruaute ! Quai je donc fait, grand 


Dieu, pour ètre condamnè à un tel supplice! 


Elise, ne futes-vous pas ma compagne 
des le berceau ? Ne me fites-vous pas pro- 
mise sur la foi des sermens ? De quel droit 
aujourd'hui vient-on nous sEparer ! 


Oh, je verrai Mr. Dumeni, je lui parle- 


rai; il faut que je le voie. Il le faut. Je 
plaiderai ma cause. Mon amour appaisera 
les craintes de votre père. Il cessera de me 


juger avec autant de rigueur. Il sera jaloux 
de tenir ses engagemens. II sentira que 


mes droits sont Sacres ; il me rendra le bon- 


heur. Elise, nous serons unis. Je fais le 


serment de braver tous les abstacles qui 
pourraient s'y oppos er. 


Adieu. Ce mot fait couler mes Wan 
Je suis au désespoir. Mon coeur se ré- 


volte contre toute la nature, contre vous- 
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jours si je n'avais consenti à 
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Abreden Elise. Ah! songez que 


demain il me faut une lettre de vous. Vous 


me Pavez promis. Vous devez adoucir ma 


douleur, elle est extreme, songez I tout ce 
que je dois souffrir en l de 


vous 


P. S. Je laisse Marc ici, it m Capportera 
votre. . demain. 
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IL aut vous eri Il faut tenir ma pro- 
messe. Vous avez arraché mon consente- 


ment. Votre desespoir a trouble ma raison. 


Pai besoin de songer a l' effroi que m'a cause 
Lucile en m' apprenant votre cruelle resolu- 
tion, pour supporter la pensée de desobtir 2 
mon pere. Quoi | vous auriez abrege vos 
vous Ecrire |! 
Quel égarement, grand Dieu! Et vous ap- 
pelez cela aimer l.. Oh, votre amour est bien 
different 
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6. 145 ) 
different du mien]! Le mien m nden de 
conserver des jours destines au bonheur 
d' Alfred; de tout souffrir sans me laisser 
abattre; de ne rien faire pour adoucir ma 
souffrance, quand ma desobeissance a mon 
père peut entrainer le malheur d' Alfred. 
Et vous, cruel ] sans Egards pour ma posi- 
tion, pour ma tendresse, quand vous savez 
qu'une imprudence peut nous perdre, vous 
ordonnez, vous menacez l. . Vous youlez 
voir mon pere, dites-vous, vous voulez lui 
parler. Vous me faites fremir, Moderez 
votre impatience, je vous en prie. Attendez 
avant de parler a mon pere, qu'il soit rassure 
par votre conduite sur les craintes que lui 
donne sa tendresse pour moi.  Meritez, 
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avant de vouloir obtenir. Alors, mon ami, 


nos sollicitations reunies avanceront le jour 
heureux que mon pere sera force de fixer, 
autant par Justice Pour vous, que par ten- 
dresse pour moi. | 


Quelle injustice, mon Alfred, de con- 


damner mes craintes ; ne sont-elles pas fon- 
dees? Croyez-vous qu'il m'en coute moins 
qu'a vous, si je refuse de vous revoir? Ah! 
soyez sür qu'il fallait que le danger füt evi- 
8 | WV 
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dent, pour avoir pu resister à vos sollicita- 
tions. Le bonheur de mon Alfred n'est-il 
pas tout pour moi? Ne donnerats-Je pas ma 
vie pour lui, si je pouvais disposer * bien 
qui lui appartient ? 

Oui, mon Alfred, j'ai Eprouve en vous 
voyant un bonheur si pur et si vif, qu'il 
dure encore, malgrè le souvenir des dangers 
que votre imprudence m'a fait courir. Je 
ne l'avais pas fait naitre, ce doux moment 
Aucun reproche n'est venu en ternir les 
charmes ! Heurense encore d' y songer, j'en 
eusse joui long- tems, si votre deraison n 'eut 
exige ma désobèissance. | 


Adieu, Alfred. Lucile m'a remis votre 


lettre hier au soir. Elle va \ venir chercher 
ma réponse. | | 

Soyez prudent, 3 je vous en conjure. Ces 
a genoux que je demande tous les jours aw 
ciel, de ne pas punir Alfred de ma desobèis- 
SANCE aux wanne de mon pere. | . 
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EET F.KE. XCIO.. 
ALFRED A EL1SE. 
| Boca te 10 Mai 17. 


NE vous reprochez pas d' avoir consenti a 
m'ecrire, ma chère Elise. Vous avez calmé 
mon desespoir. Songez sans cesse que vos 


soins peuvent seuls me faire supporter les 
maux que j'endure. Si vous pouviez con- 


cevoir tout ce que je souffre! ...... la 
fallu s'eloigner de vous sans vous revoir! 

En quittant le village de Key. . . . Fop- 
pression de mon cœur était trop violente, 
pour que j'eusse pu la supporter, si le désir 
de m'arrèter sous les murs qui renferment 
mon Elise n'eut ranime mon courage. Je 
calculai, d'après mes souvenirs, qu'à l' heure 
ou je partais, vos domestiques devaient etre 
occupés dans l' intérieur de votre maison; 
que le travail des champs devait etre fini, et 
que je pouvais sans craindre de compro- 
mettre ma divinite, me rapprocher un ins- 


tant de son temple. J'attachai donc mon 
N 92 
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( 4s ) 
cheval dans le bois qui va à la- prairie, et 
| Je m'avangai vers la grille du Chateau, 

Le coeur me battait. Je courais avec au- 
tant d' empressement gue si j'avais du vous 
voir; et malgrè la certitude ou j'6tais de ne 
rencontrer personne, le moindre bruit me 
causait un fremissement involontaire. 

En approchant, je crus que la porte de la 


grille Etait entr'ouverte; je la poussai. Mais 


en la trouvant ferm&e, mon desespoir redou- 
bla, comme si j'eusse pu avancer plus loin, et 


que cette porte fermèe eut Ete le seul obstacle 


opposèé a mes desirs, Alors le souvenir du 
tems heureux on j'<tais traité dans le Cha- 
teau comme un enfant chèéri, vint m' ac- 


cabler. Ce tems ou loin de $*opposer a mes 


desirs, tout paraissait d'accord pour les 
seconder, ce tems heureux, compare au 


tems present, me fit repandre des larmes 


ameres | 

Pavais les yeux fixes sur les croistes de 
votre appartement. Un moment, je crus 
appercevoir quelqu'un au travers des vitres, 
Mon cœur s'<langa. Oh! mon Elise, m'é- 
criai-je. . . - - - . Et sans pouvoir a cette 
distance Eclaircir mes doutes, je tombai à 
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genoux, en tendant les bras vers vous. Je 
crus voir un mouvement dans la chambre; 
je distinguai des vetemens de femme, je crus 
reconnaltre votre taille; mais la figure dis- 
parut comme une ombre. Je la cherchai 
vainement. D'abord, en m'elevant- sur la 
pointe des pieds, jesperais mieux voir. En- 
suite, en montant sur les pierres qui sont 
autour de la grille, et m 'clangant enfin sur 
la grille meme, je crus pouvoir Eclaircir des 
doutes qui faisaient palpiter mon ccœur. 
Mais vain espoir, rien ne reparut. 

Je ne pouvais me decider a quitter mon 
poste. L'espoir de vous voir m'aveuglait sur 
le danger où J'Etais d' etre vu. Cependant 
bientôt le bruit d'une porte me fit descendre 
 precipitamment. je me trouvai i terre assez 
tot pour pouvoir fuir à la vue d'un domes- 
tique qui sortait du Chateau; et le cœur 
oppresse de soupirs et de regrets, je retour- 
nai dans le bois, je pris mon cheval, je 
m'&loignai avec vitesse, et jarrivai a Bor- 
deaux. Votre lettre que Marc m'apporta le 
lendemain eut seule le pouvoir de me cal- 
mer. Je la couvris de baisers, je la posai sur 
mon cœur. Mais pourquoi les reproches 
| O 3 
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( 150 ) | 
qu'elle renferme? Pourquoi ces craintes 
qui ont trouble Pinstant de douceur que je 
devais à votre amour? Cessez de vous croire 
coupable, en accordant à ma soumission 
quelque dedommagement; en accordant a 
mon amour les consolations qu'il reclame? 
Ne soyez pas injuste, Elise; ne m'accusez | 
pas d'ordonner, de menacer, sans guards 
Pour votre positioůown . Pouvais-je 
moderer mes transports? Je vous ai vue, 
Elise, et j'ai consenti à m' loĩgner ..... 
Oh, mon amie, pouvez- vous vous plaindre 
de moi! 

Quiavez-yous à redouter? Le mystere 1 
notre correspondance est assure. Aussi long- 
tems que doit durer l'injuste rigueur de 
votre pere, que voulez-vous que je de- 
vienne, si je suis prive de vos lettres, s' il ne 
m' est por permis de vous Ecrire? Votre 
pere n'a donc jamais connu l'amour, s'il 
croit que cet effort soit possible. Jose croire 
que, lorsqu' il cessera d' etre injuste, il vous 
approuvera d'avoir adouci mon sort. Ne 
vous troublez done plus, ma chere Elise; 

ne troublez plus le bonheur que J'eprouve a 
recevoir une lettre de vous, en me tëmoi- 


6 wb \) 
gnant une crainte qui vous rend mal- 


heureuse. Ne m'appelez plus insensé. C'est 


a vous seule qu'il appartient de calmer mon 
Egarement. Oui, je n' gare. Oui, et q ap- 
pelle cela aimer. 

Votre pere sans doute FRAY vous etre 
cher. Mais lorsque ses ordres sont inhu- 
mains, le devour peut-il vous forcer a lui 
-obeir, au risque de tout ce qui peut en 
résulter pour Alfred? Oh, mon Elise, il est 
des devoirs que Vhumanite ordonne de 


remplir. Sauver un malheureux des effets 


de son desespoir, est aussi le devoir d'une 
belle àme. Alfred est malheureux, sans vous 
il ne peut supporter la vie; adoucissez son 
sort, si ses jours vous sont chers 

Adieu, Elise, adieu, mon amie, adieu, 
P'objet de toutes mes Nen, de tous mes 


deèsirs, 3 
eu. 
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LETTRE xcix. 


** A 1 3 


Au an de _ 4. 618 Mai 17. 


Av. EzZ- vous jamais pu douter que vous 
fussiez tendrement aims ] je sacrifie mes de- 
voirs a votre repos. HElas, vous mee 
sur mon pere | | «ad; 

Ne -80yez donc plus malheureux. Ne 


faites plus ces cruelles menaces qui dechirent 


mon cœur, qui troublent ma raison. Que 


Fespoir renaisse dans votre ame. Que ma 


coupable conduite serve au moins a ranimer 
votre courage. Si notre correspondance 
n'adoucit pas vos chagrins, elle doit doubler 
les miens, en me faisant penser que le ciel 
la condamne. Prouvez-moi par votre ré- 


Signation a supporter nos malheurs, que j'ai 
su les adoucir. Alors, mon Alfred, alors 


Je croirai que le ciel ne desapprouve pas ma 
conduite, puisqu'il permet qu'elle vous con- 
sole 


Plus de murmures, mon ami, ne nous 
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plaignons plus l'un de l'autre. QrAlfred 
conserve ses jours; qu'il ne menace plus. 
De mon còtè je ferai le sacrifice tout entier, 


et sans me plaindre d'avoir été forcte de 


manquer à mes devoirs, je mettrai tout mon 
bonheur à consoler Alfred. Ecrivons- nous; 
J'y consens. Mais de la pradence. Ecrivons 
rarement, et lorsque nous serons sũrs que no- 
tre correspondance ne court aucun danger. 
Point d'impatience, si quelques circons- 
tances me forcent a retarder de vous ré- 
pondre. Si j'éloigne les visites de Lucile, 


ne voyez en cela qu'une precaution neEces- - 


saire, et ne vous livrez pas à une injuste 
douleur que je ne pourrais ni supporter, ni 
adoucir. Craignez les frequens voyages de 
Marc ici, ils sont du plus grand danger. Ne 
vaut-il pas mille fois mieux Eloigner les 
occasions de nous Ecrire, que de nous ex- 
poser par notre imprudence à perdre cette 
consolation. O mon Alfred! l'amour me 
rend craintive. Qu' il vous rende prudent. 

N'accusez jamais Pamour de Feffort que 
fait ma raison, je ne le sens que trop; tous 
les sentimens cedent a ma tendresse pour 
vous; et si Pobeis a mon pere, l'amour 
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bien plus encore que le respect filial m ws 
donne de faire mon deyoir. , | 

Ne pouvant vous rẽpondre le jour ou 
Marc m''apporta votre lettre, je n'ai pas 
voulu qu'il attendit. Mais en meme tems, 
je lui ai recommandè de vous dire de ne pas 
vous affliger, s'il ne vous portait pas ma rẽ- 
ponse. Je f'ai pu vous Eviter cette con- 


trariètẽ. Mon pere m , retenue tous 


les jours dans le salon, je n'ai eu qu' aujour- 
d'hui la liberté d'&crire. Vous voyez donc, 
mon cher Alfred, que j'exposais notre secret, 
en permettant le séjour de Marc ici. Ne 
vous affligez donc pas à l'avenir, lorsque 
vous . verrez Marc revenir sans réponse; 
c'est ce qui arrivera chaque fois que je ne 
pourra pas Ecrire le jour meme qu'il m'ape 
portera une lettre de vous; car encore une 
fois, il ne peut rester sans nous faire courir 
des risques. 


Edmond partira demain a la pointe du 


jour pour vous porter ma lettre. Il sera a 
Bordeaux jusqu'a mercredi matin. Vous 
pourrez m'ecrire par lui, pour m'assurer que 
vous n'avez pas eu de chagrin, en voyant 
revenir Marc sans une lettre de moi; qu'il 
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vous a bien expliquè et fait approuver mes 
raisons. Dites- moi, mon Alfred, dites-moi 
que vous Ctes moins afflige, que vous serez 
raisonnable, que vous consentirez à n' en- 
voyer ici que rarement, que vous vous en 
reposerez sur ma tendresse, pour croire que 


je profiterai de toutes les occasions ou je 


pourrai vous donner de mes nouvelles, et 
que vous ne ferez plus ces cruelles me- 


naces, dont je ne puis supporter meme * 
pense. 


Adieu, mon Alfred, mon-ami, mon epos x. 


LETTRIE RCV. 
FERDINAND A LA MARQUISE DE LONEL. 
| Bordeaux le 20 Mit, 17. 
Vous sa vez $urement, ma chere sœur, que 
nos amans se sont vus, qu' ils s'éecrivent, 
qu' Alfred sait avoir des volontes, qu'il a 
du caractère. Il veut Elise pour sa femme, 


il la veut absolument, et s'il faut à M. 
Dumenil un gendre determine, il ne peut 
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mieux choir. je lui conseille mème de 
se hater de donner sa fille a Alfred. 
Oh, comme l'amour va vite en besogne | 
Je vous jure que je n'ai pas reconnu Alfred. 


Il n'est plus le meme depuis qu'il a vu 


Elise; depuis qu'a lui tout seul il a su 
combiner les moyens pour déterminer Elise 
à Etablir une correspondance entr' elle et 
lui. M. Alfred est aujourd'hui un homme 


tout-à- fait forme ; je crois meme qu'il pour- 
rait me donner des legons, si nous suivions 
la meme carrière. Mais mon fait n'est pas 


le tourment des passions. Jai pris un genre 


plus gai, et qui sied mieux a mon carac- 
tere. Je pense que la chere Elise n'aura 


pas dans les confidences qu'elle vous a faites 
montre autant de sécurité, et une volonte 


aussi prononcee que celle d' Alfred. Pau- 


vre petite, je la vois d' ici toute tremblante, 
s'accusant, s' excusant, se plaignant, et de- 
mandant chaque Jour a sa chere Adele des 

conseils dont elle n'a plus que faire. 
Quand à Alfred, il est au comble de La- 
mour, il ne voit plus qu' Elise, il ne me 
parle plus d' autre chose; il la compare à 
tout, et ne trouve rien de compar able 3 a elle. 
Aussi 
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Anzsi expansif dans nos tete-à-tetes, que 
sileneieux dans le monde, il m*oblige 2 
prendre alternativement le vom bad le calmer 1 
on de le distraire. | 

Le Comte qui voit son fil reveur partout . 
ou il Pentraine, ne peut pardonner à Mr. þ 
Dumenil le tort qu'il fait à Alfred, en met- }F 
tant obstacle à la reputation brillante que = | 
son esprit et sa figure hut feraient acquerir 
dans le monde, si un amour malheureux 
n'absorbait pas tous ces avantages. Dans 
les premiers jours, les détails qu' Alfred a Þ 
faits sur son E quipée à Key... ont amuse Io 
Comte. Ses questions à Alfred, ses com. if 
paraisons entre le caractere de son fils et 14 
le sien, les rapports qu'il trouvait entre son 
fils et lui par son esprit, sa sensibilité et son 
intelligence, faisaient diversion pendant quel- 
ques instans à la tristesse de Pun, et à la 
mauvaise humeur de l'autre. Mais ces res- 
Sources étant bientdt Epuistes, Jai eu re- 
cours à d'autres moyens pour tranquilliser 
Alfred, et calmer la colère du Comte. 

Alfred trop occupè des sentimens qui le 
dominent, ne porte plus chez la presidente, 
et chez Mlle. de Belval, qu"! un air distrait 
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ot. — Le Comte voit dans chaque 
fille riche un objet pour servir sa vengeance, 
$i le cas l'exigeait. D?apres ce motif, il tour- 
mente Alfred, pour rendre a Mlle. de Bel- 

val au moins l'hommage di à la naissance 


et à la fortune. Alfred cede quelquefois aux 


ordres qu'il regoit de se contraindre, d' etre 
attentif, d'eètre galant. Pour satisfaire son 
père, il. parait 8'occuper de Mlle. de Belval, 


qui ne manque pas de prendre pour * 


Zentimens les politesses d'usage. 
Mme. de Granval qui a été instruite > 

motif de Pabsence d*Alfred, lui rend en 
apparence froideurs pour froideurs ; elle se 
garderait bien de s'humilier, en cherchant à 
plaire a un homme aussi occupe. Elle crain- 
drait d&echouer, en voulant detourner ses 
pensces. Ce moment de depit tourne 3 
mon avantage; je suis fete, caress6, et 


on cherche à me tromper avec une grace 


qui ne laisse pas que d'avoir son genre de 
seduction. 

Vous voyez, ma chere Adele, que mon 
heureux caractere. sait tirer parti de tout. 
Cependant ce ne serait pas sans chagrin que 


je perdrais la presidente. Je suis enen 3 
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vs defauts comme a ses charmes. Je par- 
donnerai aux uns, tant que les autres sauront 
me plaire. Mon caractere est leger, et 
cependant je suis d'humeur constante. Etant 
arrange a ma uin je desire m' en te- 
nir Ba. 

L'amour d' Alfred pour Elise, et les con- 
trariEtEs qu'il Eprouve, me rassurent pour le 
moment. Jai Padresse de profiter des diffi- 
cultès qui detourneront, ou peut- tre arre- 
teront les desirs de la presidente. Pour lui, 
comme pour moi, il faut absolument que 
j'empèche que cette intrigue ne soit re- 
noute. J'irai la semaine prochaine passer 
quelques jours à Arsilly où mes affaires 
m'appellent. Le chateau de Key... ne m' est 
pas interdit. Je veux y aller avec ma mere. 
P'y observerai la position de Pennemi, et je 
verrai si nous pouvons dresser nos batteries. 
J'espère trouver ici a mon retour une lettre 
de vous; il y a trop long-tems, ma chere 
sœur, que je n'ai regu de vos nouvelles. Je 
ne gronde pas, mais il m'est permis de me 
plaindre. Pour faire la paix, annoncez-moi 


votre retour, et je vous r votre 
paresse. 


PS 
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hommages, je vous prie, a mon Colonel. 
LE T TRE XCVI. 


Mm. DE PRESANGE ALA MaARev1sE 
| "2 0 LoNEL 


Au Chateau de Neu. . te 24 Mat 17. 


MA tendresse pour Elise, ma chere Mar- 


quise, me laisse bien peu d' instans de repos. 


Si je vois sur la figure de cette chere enfant 


un moment de calme, le moment d'a apres j y 
vois l'image de la douleur et de la crainte, 
Quelquefois je la surprends, essuyant ses 
larmes. Je n'ose exiger sa confiance, et 


je vois avec un veritable chagrin que je Pai 
perdue. Ce ne peut ètre que la crainte 
de m'affliger qui me prive des Epanchemens 


de son cœur; car ma tendresse doit la ras- 


surer sur mon indulgence, et sur le soin 


que je prendrais à a alleger ses peines. Elle 
Ecrit sans cesse; c'est sürement à vous, 


chere Marquise, que s'adressent les vo- 


Adieu, ma chere Adèle. Mes plus tendres 
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lumes qui doivent sortir de sa plume. En- 
gagez-la à ne point redouter une tante qui 
Paime. En me parlant de ses peines, elle 
pourrait les adoucir, je trouverai les moyens 
de relever son courage, et de prévenir les 
malheureux effets d'une douleur trop con- 
centre. Je vous en supplie, ma chère Mar- 
quise, engagez cette chère enfant, à voir dans 
sa tante une amie qui est bien Eloignee de 
 partager la rigueur de son pere. 


Je suis mEcontente de tout le monde. | 


Man frere que je sollicite chaque fois que 
l' occasion s' en présente, me parait plus froid 
sur les chagrins de sa fille. Il me montre 


trop de confiance dans l'effet d'une sepa- 


ration, qu'il croit devoir à la longue rendre 
le repos à sa fille, si les circonstances, dit-il, 


le forgaient a lui donner un autre Epoux 
qu' Alfred. Il ne voit pas que plus souvent 


encore les contrariẽtes augmentent amour: 


IL se félicite de ce que sa fille n'a pas vu 
Alfred depuis son voyage, de . ce: qu'ils 
ẽtaient l'un et l'autre des enfans quand ils se 


sont sEpares, et il croit qu'il a- empeche le 


danger d'une passion, en les empechant de - 


ze revoir. Je crois, moi, qu'il se trompe, 
P 3 
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et que ea prudence poussce a l extreme, peut 


causer des malheurs irréparables. | 
Mr. de Coulanges qui est ici depuis quel- 


que tems, et dont la Societe convient à mon 
_ frere, m'avait inspireE beaucoup de con- 


ftance ; connaissant son pouvoir sur Pes- 
prit de mon frere, je Pavais engage à parler 


pour Alfred. Mais après m' avoir montre un 


zele qui m' avait charmee, je le trouve au . 
jourd'hui refroidi par les obstacles qu'il ren- 
contre. Peut- Etre aussi craint-il de se faire 
tort dans l' esprit de mon frere; car, ma 


chère Marquise, combien ne voit-on pas 


de ces amis empressés à vous servir, quand 
cela ne peut pas leur nuire? Pour moi qui 
pense bien différemment, je crois que je 


| finirai par me brouiller avec mon frere, s'il 


ne pardonne pas à Alfred. Mr. de Cou- 
langes cherche quelquefois à me consoler 


par des espeErances Eloignees. II pretend 


qu'il gaterait tout en pressant trop vivement ; 
mais qu'il ne peut pas douter que mon 


frere] ne rende un jour justice a Alfred, et 


ne lui accorde toute sa tendresse, après l' avoir 


(prouvè encore quelque tems. Quand il a 


Git tout cela, il croit avoir tout fait. Mr. de 
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Coulanges est d'un caractère froid. Il juge 
les autres d'apres lui. Je crois qu'il attendrait 
dix ans ce-quidevrait faire son bonheur, sans 
en Etre ni plus empress6, ni plus tourmenté. 
C'est un de ces caracteres a qui l'esperance 
suffit pour passer le tems, et qui peuvent 
sans impatience attendre toute leur vie ce 
qu' ils desirent. Mais en meme tems Mr. 
de Coulanges est homme d' honneur, et je 
erois n' avoir couru aucun risque, en lui con- 
fiant mon opinion sur la conduite de mon 
Pai été ce matin a Arsilly. J'ai trouve 
votre mere en tres-bonne santé. 
tend Ferdinand à la fin. de cette semaine. 
Nous sommes convenues qu'elle l' amenerait 
ici, et que, chargee de faire les honneurs de 
la maison de mon frere, je les engagerais a 
passer quelques jours avec nous. Jaurai 
ainsi des nouvelles d' Alfred, et je pourrai 
savoir ce qu'il fait, ee qu'il pense. Je 
pourrai faire mes recommandations à Ferdi- 
nand, qui a gagne mon estime par sa con- 
duite envers Alfred, lors de la malheureuse 
affaire. Ma pauvre petite Elise éEprouvera 
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quelques instans de satisfaction, en voyant 
Yami de son Alfred. Je compte assez sur 
Phonneur de Ferdinand, et sur les principes 
de mon Elise, N voir dans le sejour de 
Ferdinand ici, qu'un peu de douceur pour 
mon enfant, sans croire que j'aie à redouter 


aucun conseil qui puisse lui nuire. 


Adieu, ma chere Marquise. Rendez- 
moi, je vous en conjure, la confiance de 


mon Elise; que je puisse partager avec 


vous l'avantage de la consoler. Ecrivez- lui 
qu'elle n'a rien à redouter d'une tante qui 
Paime si tendrement, et qu'elle se trompe, 
si elle croit m'Epargner des peines, en me 
cachant les siennes. | 0e 

je vous embrasse, ma chars Marquize; 
en vous priant de faire agreer mes plus ten- 
dres complimens a votre Epoux, 


LETTRE xcvn. 


Eri A LA Maxavner DE LoxzL. 


An Con de Ney. le 6 * yon? 17. : 


| Que javais * ma chere Adele, de 
la lettre que j ai regue de vous] Je ne pou- 
vais plus supporter un silence que je regardais = 


comme une condamnation. Je croyais que 


vous blamiez ma conduite, puisque votre 


amitié ne 8*empressait plus à soutenir mon 
courage. Depuis que vous m'envoyez'vos 


lettres sous l'adresse de Lucile, je les ai 


recues exactement, et ne pouvant penser 
qu'elle füt coupable de negligence, jugez 
quelle a du Ctre mon inquiẽtude, de me voir 
force de trouver le motif de votre silence, 
dans votre mepris pour ma conduite, ou votre 
indifference pour moi? je commengais a 
en avoir tant de chagrin, que je ne pouvais 
plus Eprouver de consolation, meme en li- 
sant les leatres d' Alfred. 6-4 


| Vous avez mis enfin un terme à mes in- 
; quiẽtudes. Votre charmante lettre calme 
i mes remords ; vous ne me blamez pas, mon 
Adele? Vous me plaignez seulement d'avoir ©" 
x EtE force de dEsobtir à mon pere. Que je of 
li vous remercie, ma chère, de vos donces Mm 
i expressions! Elles dissipent la honte que me K. 
N donnait ma faiblesse; elles m 'encouragent 8 
| dans la résolution que j'avais dEja prise de 90 
þ faire usage de ma correspondance avec Al- fr 
N fred, pour Vengager a mériter par ses soins 0 
5 un pardon qui termmera- nos malheurs; P! 
4 l Oh! oui, je vous le promets, je ne m' ex- er 
. poseraĩ plus à le voir. Pai deja tant souffert P 
| | de ma coupable complaisance ! Mais je trou- be 
Þ verai des consolations dans Vassurance que * 
18 vous me faites de me conserver votre estime, 4 
| et dans la ferme disposition où je suis Gs 1 
tuivre vos conseils. il 
Le raison que vous me donnez de votre d 
silence m'aurait inquietee, ma chere, si la " 
cause de votre souffrance n'etait pas natu- 9 
relle, et ne vous preparait pas un bonheur J 
dont vous etes si digne. Vous serez, je Ves- 

père, aussi heureuse mere, que vous Etes " 
heureuse Epouse. Mais, ma chere, votre ” 
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Htat, en se declarant de maniere A emptcher 
votre retour, va me donner de longues pri- 
vations. Jamais je n' eus autant besoin de 
vous voir. Cependant combien le voila re- 
culé, l' instant heureux qui doit vous rame- 
ner pres de nous! Avouez, ma chere amie, 
qu'il faut du courage pour supporter des 
contrarietes qui se suivent, et se multiplient 
tous les jours. Personne ici ne parle d' Al- 
fred. II n'y a pas un étranger, un eètre 
indifferent, dont quelquefois je n' entende 
prononcer le nom; et celui d' Alfred parait 
effacẽ du souvenir de tout le monde. Mon 
père meme, au moment od il me témoigne 
le plus de bontẽ, semble ne pas &apperce- 
voir de ma tristesse. Il parait aussi heureux 
que s'il n'y avait point de changement dans 
la famille. S'il parle de ses projets à venir, 
il passe legerement sur mon Etablissement, ' 
dont il ne parle que d'une maniere vague; 
et la douleur qu'alors je ressens n'est remar- 
quee de personne, malgre le peu de soin que 
je prends à la cacher. . 
Mr. de Coulanges est ici a a e Les | 
soins de mon pere pour lui me dechirent le 
cœur. Il semble que mon père choisit ex- 
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pres les momens on je suis le plus accablée, 
pour forcer mon attention. C'est un mor- 
eeau de musique à faire entendre à Mr. de 
Coulanges, c'est un dessin à lui montrer, 
c'est son bras qu'il faut que j accepte pour 


la promenade. Souvent je suis au supplice, 
et je ne retrouve la force de me surmonter, 


que dans les regards de ma tante, qui, en 
paraissant s' appercevoir de ce que je souffre, 
me montre le désir d' adoucir mes peines; 
mais entre elle et moi, tout se passe encore 

en regards et en soupirs; il semble qu'il y 
ait une fatalite attachee a gan le nom 
d' Alfred. 


Mr. de Coulangess' oceupe de ma tristesse; 


ses attentions pour moi semblent avoir pour 
but de distraire mes pensées. 11 parait s' in- 


qui6ter de ma santé, il voudraĩit engager mon 


pere à me faire voyager. A- t- il donc ou- 
bliẽ le sujet de mon chagrin? Peut-il croire 
que ce genre de dissipation portera remède à 
cet ẽtat de langueur qui me consume ? L' in- 
teret qu'il me temoigne m'a encourage à le 
prier de ne plus parler de me faire voyager. 
Mes larmes ont coulé, en l' assurant que je 


* bien plus encore, si l'on m' eloi- 
8 | gnait 
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gnait dIcl, - Quoiqu/ il part touche de mes 
plant, je n'ai os lui parler d' Alfred, dont 


il n'a pas parle lui-meme. Cependant, peut- 


il ignorer que la s6verits de mon pere cause 
seule ma douleur? Que veut dire ce silence 


general ? Que faut-il en penser ? 
Perdinand a passé quelques jours ici. 
J*etais prevenue de ce voyage par une lettre 


d' Alfred, qui me mandait en meme tems 
que son ami n'avait pas voulu se charger 
d'une lettre pour moi, qu'il Pavait meme 


assurè qu'il me parlerait peu, qu'il é&viterait 


de me voir en particulier, pour ne point 


donner d' ombrage à mon pere, et pour se 


réserver la liberté de revenir. Par cette 


conduite prudente, disait-1l, il nous servirait 
bien mieux, qu' en se chargeant de commis- 
sions dangereuses, et de conversations inu- 


tiles. J'<tais donc prevenue de son arrive, 


et de la conduite qu'il devait tenir avec moi. 
Cependant, lorsque ma tante annonga 


qu'elle l'avait price, ainsi que votre mere, 
de passer quelques jours avec nous, j' eus 
bien de la peine à cacher mon trouble. De 
meme, lorsque je vis le soin que prenait 
Ferdinand a m'éviter, ] eus besoin de relire 
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les lettres d' Alfred, pour me rassurer sur 
une froideur concertẽe, et a laquelle je de- 
vais la privation d'entendre parler d' Alfred. 
Oh ! que ma position est cruelle | Chaque 
jour la rend plus penible. Je ne sais, ma 


chere Adele, je ne sais comment je pourrai 


trouver, meme dans mes sentimens, le 
moyen de la supporter. Je sens que mes 
forces $'&puisent, que mon courage est 
abattu ; je ne puis plus vivre comme je 
vis. e 
Le jour que Ferdinand nous quitta, il 
prit ma main, qu'il demanda la permission 
de baiser. En s'approchant, il me dit 
tout bas: du courage, de l'espérance. 
Chere Elise, conservez-vous pour 
Mon pere qui était pres de moi, en se 
tournant de mon cdte, empecha Ferdinand 
de prononcer le nom cher! . .. . . H&las | sur 
quoi donc fonder mon esperance, lorsque 
les choses en sont venues à ce point de 
mystere et de crainte | L'avenir m'épou- 
vante ; je ne puis meme aujourd'hui établir 
ma conhance sur le passe. Tous semblent 
ici avoir oublié les droits qu'on avait donnes 
a Alfred. O mon Adele | comment sup- 


| f 1 F 
porter la difference de ma situation, avec 
le sort qui m'avait ëtè promis 
Adieu, mon amie. C'est trop vous fa- 
tiguer de mes peines. Pardonnez à mon 
indiscrète amitis le chagrin qu'elle yous 
cause. Conservez, je vous en conjure, 
votre indulgence pour la malheureuse 
Elise. | a 450 


LETTRE XCVIII. 


Mpzk. DE PRESSANGE A LA MARQUISE 
DE LONEL. 


Au Chiteau de Key, le 8 Juin . 


is vous renouvelle mes instances, a 
Marquise, pour engager Elise a me rendre 
sa confiance. Je suis effrayee de sa mélan- 
colie et je n'ose lui parler. Cette chère en- 
fant est trop sensible, pour que l'on puisse 
se conduire avec elle comme avec toute 
autre. Si elle me rend sa confiance, je 
pourrai peut-ètre adoucir sa peine; mais si 
j'ai l'air de la rechercher, et que je l' ob- 
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nenne par importunité, je n'auraĩ pas ac- 
quis tous les droits que me donnerait le sen- 
timent, dans un abandon volontaire; je lui 
oterais meme la douceur qu'elle doit retirer 
d'un tendre mouvement qui l'engagerait a 
m' ouvrir son cœur. La prolongation de 
votre séjour a Paris, me fait desirer plus 
vivement encore la confiance de mon Elise. 
Elle a besoin de secours journaliers; et puis- 
que vous ne devez revenir qu'à la fin de 
Phiver, il faucrait que je pusse remplacer 
auprès d' elle, autant qu'il serait en moi, 
une amie telle que vous. Je ne recois plus 
vos lettres pour elle; je pense qu' en les lui 
_ adressant directement, vous songez qu'elles 


peuvent tomber entre les mains de mon 


frère. Sans doute que cette idée vous rend 
prudente sur vos expressions. Pardon de 
ma remarque, chere Marquise, mais tout 
m'inquiète dans l'état on nous sommes; 
la moindre imprudence peut nous Oter les 
moyens qui nous restent. 

J'ai été fort contente de votre frère. II 
s'est conduit ici avec une prudence bien rare 
dans un caractere aussi léger que le sien. 
Alfred a en lui un veritable ami. Il a été 
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d'autant plus réservé avec Elise, qu'il a cru 


des le premier jour appercevoir de l' inquiẽ- 


tude dans l' esprit de mon frere, qui, en 
gardant toujours sa fille auprès de lui, sem- 


blait se méfier de tout le monde. Elise a 
paru souffrir de cette contrainte. Cepen- 
dant j'espere que la presence de l'ami d' Al- 


fred lui aura n quelques instans de 


douceur. 


Mon frère a "ew. recu Ferdinand. ; 
Comme il n'a pu trouver dans sa conduite 
aucune chose qui dit lui causer de l'inquié- 
tude, j'espère que nous pourrons <tablir 
par les visites de Ferdinand quelque com- 


munication avec nos amis de Bordeaux. 
Tout ce qui a rapport a Alfred me semble 
devoir inspirer quelque interet à Elise, et 


les visites de votre frère me paraissent dans 
la circonstance présente la meilleure dis- 
traction a procurer à notre chère petite. 


Je sais un gre infint a Ferdinand de $'etre 
menage par sa conduite la libre entree de 


notre maison. je connais trop la fermeté 
de mon frere dans ses projets, pour ne pas 
etre tres-persuadee. que, malgre les liens. 


qui unissent depuis long- tems nos deux fa- 


Cy 
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milles, il n'eùt pas voulu revoir Ferdinand, 
s'il avait craint qu'il put nuire a son plan. 
Mais la prudence de votre frère nous a Evite 
cette disgrice. Il a été traits en ami, et on 
a recu d'une maniere aimable la demande 
qu il a faite de revenir. 

Pai eu plusieurs conversations avec Fer- 
dinand. Tout ce qu'il m'a dit de l'amour 
d' Alfred a renouvele mes espErances: Il me 
parait impossible qu'un sentiment aussi vif 
ne le conduise pas à prendre tous les moyens 
d'obtenir Pobjet de son amour; et lors- 
qu' Alfred, qui connait les difficultes de sa 
position, aura acquis par ses soins la reputa- 
tion de sagesse qu'on exige, mon frere sera 
force, par justice, si ce n'est par inclination, 
a tenir ses engagemens; et qu'importe son 
motif, pourvu qu' Elise soit heureuse? Mais 
si nous sommes disposés à la patience, votre 
frère et moi, il n'en est pas de mème du 
Comte de Boransac. Ce que Ferdinand m'a 
dit a ce sujet m'inquiète beaucoup. Quand 
Je vols que du cote de la naissance et de la 
fortune, Elise doit trouver dans son mariage 
avec Alfred tout ce-qui peut inspirer de la 
jalousie, je tremble en songeant aux differens 
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interets qui feront mettre tout en oeuvre” 
pour exciter Porgueil du Comte, et enlever 
a notre Elise des avantages dont chaque 
famille considérable de la Province voudra 
profiter. Ferdinand m'a promis de continuer 
a veiller à nos intéréts. Il a plus de credit 
sur l'esprit du Comte de Boransac que la 
disproportion dage ne devrait le permettre. 
Votre frère, ma chere, a un esprit de con- 
duite qui le rend le maitre des volontés de 
ceux dont il se fait aimer. Personne plus 
que lui ne sait tirer sa force des faiblesses 
d'autrui. | x 

Dans une promenade que je fis avec lui 
la veille de son depart pour Bordeaux, il me 
recommanda de me méfier de Pascendant 
que M. de Coulanges parait prendre sur 
Fesprit de mon frère. Il me laissa entrevoir | 
une opinion que je n'ens pas le tems de 100 
combattre, parce qu'on vint nous joindre. 19 
Depuis je n'ai pas eu l' occasion de renouer | 
la conversation; mais je ne puis croire que 8 
mon frere soit assez Egoiste pour songer 4 41 
un homme dont le caractère ne peut con- 
venir qu'à sa sociẽté. M. de Coulanges est 
d'une naissance honnete, mais il est sans 
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fortune. Il est jeune, d'une figure agréable, 
d'un caractere sur, c'est un galant homme, 
et s' il plaisait à ma niece, son manque de 
fortune ne pourrait Etre' un obstacle pour 
une femme qui doit etre aussi riche qu'elle. 
Mais, quand il serait possible qu' Elise put 
cesser d'aimer Alfred, il faudrait pour lui 
faire faire ce que nous appelons un mariage 
de convenance, trouver au moins plus de 
fortune, et des avantages qui pussent la 
dedommager d'un choix que son coeur n' au- 
rait pas fait. Je ne partage point, au sujet 
de M. de Coulanges, les idées de Ferdinand; 
il aurait cependant mieux fait de ne pas me 
les communiquer. Nous sommes dans une 
position ou tout fait ombrage. Ce que m'a 
dit Ferdinand me revient souvent dans l' es- 
prit, malgre la certitude ou je suis que mon 
frère remplira ses engagemens avec Mes- 
sieurs de Boransac. Je ne puis croire que, si 
mon frère disposait autren ent de sa fille, ce 
ne füt pas pour lui donner un ętat digne de 
tous les avantages qu'elle reunit. Quelle 
_crainte peut donc inspirer un jeune homme 
dans la position de M. de Coulanges? Fer- 
dinand seul, je crois, peut supposer à mon 
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freère pidee d'un pareil mariage. Cependant 
je dois pardonner à son amitié pour Alfred le 
nouveau trouble qu'il m'a cause. Je congois 
que sa tendre sollicitude lui fasse tout re- 
douter. 

Adieu, ma chere divide Manon 
votre santé, et revenez au milieu de vos 
amis le plutot qu'il vous sera possible. Mes 
complimens à votre Epoux, et mes feli- 
citations sur sa prochaine paternite. 


LET TRE XCIX. 
FERDINAND A LA MARQUISE DE-LONEL, 
F le 20. Juin 17. 


I n'ai pas eu un instant de libre depuis 
mon retour ici, ma chere Adele. Malgre 
mon empressement à vous complimenter sur 
votre nouvel état, et le desir de vous assurer 
de mes regrets de ne pas vous revoir avant 
ce Printems, je n'ai pu vous Ecrire. Je savais 


par Elise que vous ne reviendriez auprès 
de nous, qu'apres m'avoir donne le titre 


d'oncle. Votre lettre que j'ai trouvce à mon 


— 
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arrivee a Bordeaux ne m'a donc rien appris. 


Javais espere que vos premieres nouvelles 


annonceraient votre retour, et que les rai- 
sons que vous me donneriez de votre silence, 
quoique moins interessantes, seraient plus 
gates. je suis fache que vous soyez souf- 


frante, ma chere sœur, mais sans m'en in- 


quiEter, puisque la cause en est connue. II 
faut donc prendre notre parti pour Etre prive 
encore quelque tems Elise et moi du plaisir 
de revoir notre ami. 

Pai trouve au Chitean de Key. . . . . des 
motifs d' observation et d'interet. Cette chere 
Elise m'a montre un courage au dessus de 
son age. La douleur qu'elle supporte, et 
qu'elle ne peut cacher, m'a donné une 
grande opinion de la force et de la sensibilité 
de son ame. Determine a aller a Key. . . je 
fus foxt aise d'apprendre de ma mere, que 
Mde. de Pressange Vavait invitce, ainsi que 
moi, a passer quelques jours chez M. Du- 
meml. Les difficultes que mon amitiè pour 
Alfred pouvait faire naitre, se trouverent 


donc naturellement levees. Plein de con- 


fiance dans l'invitation de Mde. de Pres- 
sange, je suivis ma mere a Key. .. .. 
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Lorsque nous arrivames, on n'etait pas 


encore reuni dans le salon. ]'allai faire un 
tour dans le parc, et je laissai ma mere 


montant ER de Mde. de n 


sange. 


Je me promenais dem puis quelques tems, 
lorsque au bout d'une allee je vis M. Dume- 
nil avec un homme que je ne tardai pas à 
reconnaitre pour M. de Coulanges. Ma 
mere ne m'avait pas prevenu qu'il fut à de 
meure a Key.... Cette rencontre me donna 
de Phumeur, quoique je n' eusse pas encore 
les idées que des le second jour me dons 
nèrent mes observations. | 

M. Dumenil me recut assez bien, cepen- 
dant avec un peu de froideur. Je lui an- 
nongai ma mere, il s'empressa de rentrer 


dans le chiteau, on M. de Coulanges et 


moi nous le suivimes. En entrant dans le 
salon, je ne remarquai que la chere Elise, 
qui en fixant ses yeux sur moi, rougit et 


palit tour à tour. Son Emotion fut si vive 
que dans la crainte qu'elle me donna, je me 
hatai de detourner mes regards et de m'ap- 
procher de Mde. de Pressange. Vous serez 
prudent, me dit l'aimable tante, en me 
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montrant un air'dinquictude qui ne parais- 
sait point nuire à la satisfaction de me voir. 


Vous serez prudent. J'y compte, ajouta-t- | 


elle A voix basse. Ses yeux en me parlant 
Etaient fix&s sur M. Dumenil. Il était occu- 
pe de ma mere, et ne pouvait nous voir. 
Je rassurai en peu de mots Mde. de Pres- 
sange, nos yeux se tournerent du cote d' E- 


lise, qui sortait du salon, sans doute pour 


cacher son trouble. On servit. Elise re- 
parut, et se mit à table d'un air tranquille. 
Son pere ne la quitta pas de la journée. Je 
n' osai m' approcher d' elle, je crus meme de- 
voir attendre le lendemain pour m'occuper 


de Mde. de Pressange. Je voulus employer 
ce premier jour a donner de la confiance 4 


M. Dumenil, qui avait l'air de m' observer. 
Je me tins sur mes gardes, et je commen- 
Fai de mon cote à faire aussi mes obser- 
rations. 

Je trouvai M. * b dans une si 
grande faveur aupres de M. Dumenil, qu'il 


semblait, par les ẽgards qu'on avait pour lui, 
etre, si non le maitre, du moins Penfant de la 


maison. Tandis que la pauvre Elise evt 
| deere d'attirer mon attention, elle fut forcee 
| plusieurs 
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plusieurs fois dans cette journee de i 8'0ccus 
per de M. de Coulanges. Elle fut son 
partner au jeu; elle prit son bras a la prome- 
nade ; et le soir en rentrant elle fut obligee 
de jouer sur le piano les airs favoris de M. 
de Coulanges. Les idées que j avais sur 
Mde. de Pressange se renouvelerent. Je 
crus jusqu'au lendemain qu' Elise, pour 
plaire a son pere, nnn. 
futur. 

Le lendemain matin 5 eus occasion Je 
causer avec Mde. de Pressange. Je trai- 
tai a fonds l'objet principal; je lui rendis 
Pesperance en lui parlant de l'amour d'Al- 
fred, de sa conduite exemplaire. Ensuite 
je la questionnai pour decouvrir jusqu' a quel 
point je devais etre confiant avec elle, et je 
m'arretai a tems, en voyant qu'elle ignorait 
l'entrevue de nos amans, et leur correspon- 
dance. Apres nous <tre promis nos soins 
mutuels pour servir Elise et Alfred, je lui 
fis des plaisanteries sur M. de Coulanges. 
Elle les recut de maniere à me faire voir 
que je m'<tais entièrement trompe. Elle 
me parla de son inquiẽtude sur l' tat de me- 
lancolie ou Elise était tombee, du chagrin 
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que- 1 le peu de confiance que 
cette chere enfant avait en elle, de la peine 
qu'elle avait eue a empècher Mr. Dume- 
nil de faire voyager Elise, d'après le con- 
seil que M. de Coulanges lui avait donné 
d'essayer pour sa fille ce genre de dis- 
traction. | 

. Lorsque j' eus 8 Mde. de "OT 
le conseil qu'avait donne M. de Coulanges 
revint à mon esprit ; jen parlai a Mde. de 
Dressange. Elle m'apprit que le voyage 
avait été au moment de s'arranger; mais 
que l'air de trouble et de douleur qui $'etait 
peint sur la figure d' Elise, lorsqu' on avait 
parle de l'éloigner, Pavait engage ainsi que 
M. de Coulanges à reunir leurs instances, 
pour que M. Dumenil gang. ace 36-4040 
ce qu'on avait obtenu. 

. Me mẽfiant toujours d'un premier mouve- 
ment, je.donnai un jour de plus à mes obser- 
vations. _ Fe- multipliai mes questions pour 
tacher d'éclaircir mes idées avant de les 
fixer. J'appris que le zele de M. de Cou- 
langes pour servir Alfred s'Etait ralenti. Que 
M. Dumenil ayant signifié qu'il ne voulait 
plus etre importunè sur ce sujet, M. de Cou- 


10 
langes eh avait profits; pour ne plus pre 
cette affaire qu'en termes vagues. 2b 

Deux jours après mon arrivee a Key... 
M. Dumenil parut s8'etre habitue a me voir, 
et il me temoigna moins de froideur que 
dans le premier moment. Il causa fami- 
lièrement avec moi sur differens sujets. En 
me parlant des differens caracteres, il ne 
put me cacher son estime pour celui de 
M. de Coulanges, qu'il ne manqua pas de 
me donner pour exemple. II se laissa aller 
au plaisir de faire son Eloge, et il eut l'im- 
prudence de me dire qu'une femme serait 
bien heureuse d'avoir un mari comme M. 
de Coulanges. Ce propos me fit impres- 
tion. Cependant, malgre tous mes soins, 
je n'ai pu decouvrir si M. de Coulanges 
avait des projets sur Elise. Mais un homme 
froid sait facilement se contraindre. Pai 
conclu de tout ce que j'ai vu et entendu, 
que M. de Coulanges, sans avoir l'audacieux 
projet de remplacer Alfred, pouvait très- 
bien se laisser caresser avec complaisance 
par M. Dumenit}, jusqu'a ce qu'il put di- 
riger ses sentimens pour Elise vers l'amour 
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ou Pamitié, suivant la position dans la- 
quelle les circonstances le placeraient. 
Frappe des le premier moment d'une 
idée si effrayante pour nous, je ne pus me 


dispenser avant de quitter le chateau de 


Key. . . d'en parler a Mde. de Pressange. 
Je ous pas le tems de la convaincre du 
danger que nous courons, mais j'espere lui 
en avoir dit assez pour qu'elle veille de son 
coõtè à empecher les progres d'une liaison 
qui peut devenir reellement a craindre. Jai 
quitte Key... bien convaincu que si Al- 
fred n'a pas à redouter de rivaux dans le 
our d' Elise, it ne doit pas conserver la 
meme sécurité dans les anciennes bontes de 
M. Dumenit. Je crois cette nouvelle liai- 
gon bien plus dangereuse pour nous, que les 
torts d' Alfred, qui, j'en suis sür, seraient 
d&jA pardonnes, sans le penchant qui entraine 
M. Dumentl vers M. de Coulanges. 

Je suis oblige de sortir, ma chere Adele ; 
ma lettre est deja bien longue, et m'a em- 
ployé plus de terns que je ne croyais en avoir 
a disposer. Je ne tarderai pas à vous instrut- 
re de ce qui se passe ici. Nos affaires vont 
mal. On a t#availle le Comte de Boransae 
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pendant mon absence. J'ai eu de la besogne 


depuis mon retour, je vous jure 
Adieu, ma chère sœur. 


LETTRE E. 


FERDINAND ALA MAR@UISE DE Loxxr. | 


Bordeaur, le 22 Fain, 17. 


Jer r Als un peu plus tranquille bins, 


lorsque je vous Ecrivis, ma chere sceur. Al- 
fred ne m'ayant pas envoys chercher, j'es- 
peErais que la journée se passerait sans trou- 
ble, et que j'aurais le tems de vous rendre 
compte de celui que deux femmes occasion- 
nent ici. Mais apres vous avoir parle des 
observations que Favais faites a Key... je 
reęus un billet d' Alfred qui me priait d' aller 
le joindre. Il avait, me mandait-il, des 
choses importantes à me communiquer; 
je me rendis donc sur le champ aux allées 
de Tourny ou il m'attendait. 

Je trouvai Alfred ayant la dete absolu- 
ment perdue. Il vouloit partir pour Key... 
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enlever Elise, et I'pouser. Il m' apprit que 
son pere Etait determinè à Ecrire à Mr. Du- 
menil pour lui rendre sa parole. Je tachai 
de le calmer. Il me fallut de Vadresse, et 
du tems pour en venir à bout. I' obtins de 
lui qu'il ne ferait point d'eclat: Je lui fis pro- 
mettre que non seulement il renoncerait I 
ses projets, mais que meme il se garderait de 
compromettre Elise en aucune mamiere. 
Ensuite pour ne pas Pirriter en multipliant 
mes oppositions, je consentis à ce qu'il 
envoyat Marc a Key... pour demander une 
entrevue à Elise. ]*esperais, s' il obtenait cette 
faveur, que l' innocence d' Elise lui en impo- 
serait, et que les conseils qu'il recevrait 
d' elle auraient plus de puissance =_ 146 
miens. . 

La position critique ou nous sommes 
n'est autre chose que Pouvrage de Mde. 
de Granval. Cette femme habituce à ne 
point trouver de resistance à ses désirs, ne 
sait plus se contraindre lorsqu' elle desespere 
de les satisfaire. Alfred m'apprit que son 
pere avait écrit a M. Dumenil pour l' enga- 
ger à recevoir sa visite, qu'il parlait de 
rompre avec un homme assez insolent pour 
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avoir refusè la demande qu il lui avait faite 
d'aller le voir à Key. ,. Je trouvai tout simple 
d'après le plan que M. Dumenil avait for- 
m6, qu'il n'eut pas accepté la proposition; 
et ne pouvant supposer que le Comte fut 
homme à s'exposer aussi légèrement à un 
refus, je devinai facilement que la demarche 


qu'il venait de faire, ne -pouvait ètre que le 


r6sultat d'un conseil perfide. 


Je ne pouvais soupgonner que Mde. de 


Granval. Je passai chez elle avec le pro- 


jet de l'humilier. Je savais par experience. 


que le vrai moyen d'apprendre d'elle la 
vérité, était de piquer son amour- propre. 
En amant soupgonneux, je débutai en en- 
trant chez elle, par établir un querelle qui 
devait naturellement amener des justifica- 
tions maladroites. .Je me gardai de les 


prendre pour bonnes; en les rejettant il me 


fut facile de blesser son amour- propre, et de 
la disposer a Phumeur communicative que 
lui donne son orgueil, quand mes procedes 
excitent sa vengeance. Depend-1l de moi, 
Monsieur, me dit-elle, d'empècher le Comte 
de Boransac de s'offenser d'une opmiitrete 
aussi insultante que celle de Ventete Dume- 
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nil ? et lorsque fatigue de la position ou son 
insolent ami l'a place, le Comte dèsire d'en 
sortir, que puis: je faire de mieux que de 
Pengager (afin de ne pas exposer un homme 
tel que lui à Etre mal regu) d' ecrire un mot 


long- tems lice avec la famille de Boransac, 


je n'ai aucune raison pour m'intEresser a 
celle de Dumenil. Je ne vois dans mes con- 


peut en resulter Pour la famille bourgeoise, 
dont alliance n'a rien de flatteur pour Al- 
fred. Elle continua sur ce meme ton à me 
prouver que, si le Comte n'avait pas encore 


elle n'en avait pas moins fait tout ce quꝰ il 
| fallait pour cela. 4 
Instruit de ce que je _ savoir, je 


à ses reflexions. Elle en fit sans doute qui 


pour Pincertain. Elle m'ecrivit lettres sur 

lettres pour m'engager a aller chez elle. 

J'employai quelques jours par mes conseils 

et mes reproches, à remettre le Comte dans 
5 g 


pour annoncer sa visite? Je suis depuis 


seils que l'honneur de mes amis a défendre, 
sans m'inquièter comme vous de ce qui 


= ea eau Q Www am oo oo 


FOmpu dEfinitivement avec M. Dumenil, 


quittai Mde. de Granval, que j'abandonnai 


lui inspirerent la crainte de perdre le certain 
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des Mopodirions moins inquietantes ; et lors 
que je fus tranquille sur ce one Je" retour- 
| nal chez Mde. de Granval 1 
je retrouvai la belle d'un humeur Ge 
et caressante. Elle avait repris cet air sẽdui- 
sant dont mes sens me rendent toujours l' es- 
clave. Elle fit facilement renaitre en mor 
F indulgence qui m*abandonne si rarement, 
et je passai, sans le vouloir et sans y songer, 


une soirèe agreable dont le tete-a-tote' fe 


tout le charme. 

Une disposition différente amena natu- 
rellement une confiance plus douce. L' - 
mour de Mlle. de Belval pour Alfred me 


fut present6 avec un air de bonté et d'inté- 
ret, comme <tant du plus grand danger pour 


Elise. Par Pavis que me donna la prest- 
dente de veiller a ce que le Comte ne fat 
pas seduit par l'amour de Mlle. de Belval 
pour Alfred, ni par la fortune et les preten- 
tions de son pere, je sus combien de ce c6te 
encore on avait travaillè pendant mon ab- 
sence A détruire les nen En 


Depuis mon retour ici, j'ai donc employe | 


chaque jour à dEtourner les coups qui nous 
sont portEs. La presidente a marché de con- 
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cert avec moi pour repousser les attaques de 
M. de Belval. Mais en fixant le meme but 
que moi, elle n'a pas pris le droit chemin. 
Dans sa route tortueuse, elle a tu detourner 


le Comte des séductions du Belval, sans 
perdre un pouce de terrein pour avancer la 


rupture avec M. Dumenil. 


J esperais cependant par mes soins conti- 


nuels, avoir au moins rétabli Pequilibre, jus- 
qu'à ce que je pusse faire pencher la balance 


de notre co0te, lorsqu' Alfred m' apprit que 


le Comte allait Ecrire sa lettre de rupture. 
Nous nous rendimes a hotel de Boransac, 
et ce ne fut qu'avec bien de la peine que je 
parvins à remettre un peu de calme dans 
Pesprit du Comte, qui m'a enfin donné 
sa parole d'attendre, avant de prendre un 
parti, et de ne rien faire sans me con- 
sulter. | 5 
Si le Comte Etait capable d' oublier sa pro- 
messe, la douleur de son fils l'en ferait 
souvenir. II est dans un état digne de pitié. 


Elise a refuse l' entrevue, et quoique sa let- 


tre à Alfred soit aussi remplie de sentimens 
que de raison, quoique on appercoive a 


chaque ligne un combat entre le deyoir ct, 


|= 
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Pamour, Alfred n'en” est pas moms dans 
un Etat à faire n * il n 'en pins la 
raison. | 


Le meme gour d miuuit. 


Lorsqu'un malade retombe souvent dans 
les memes crises, le calme momentane que 
les remedes procurent, ne doit pas donner 
une $8Ecurite aveugle au mẽdecin. Sans de- 
sesperer, Jai de la crainte. Je dois donc 


redoubler mes soins aupres de mes deux 


malades, et leur donner les calmans dont 
chacun dans son genre ne cesse d'avoir 
besoin. | 

Ne pouvant faire partir ma lettre aujour- 
d'hui, je l'avais interrompue, pour me ren- 
dre chez Messicurs de Boransac. Le Comte 


a un petite attaque de goutte qui le re- 


tient chez lui. Je savais que les Belyal, et 
la presidente devaient aller lui tenir compa-- 
gnie. Non seulement je voulais par ma 
prEsence empecher les attaques qu'on mè- 
dite contre mes deux amis, mais encore por- 
ter le contre-poison, dont les circonstances 


presentes exigent que Je fasse un continuel 
usage. 
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dernier. 


En arrivant chez le Comte de Boransas, 
je Vai trouve seul avec les deux femmes. 
Rivales I'une de l'autre, Jai pense que je 
pouvais les laisser ensemble sans danger; 
Pinteret de chacune devant produire une 
circonspection utile a mon affaire. Je suis 


donc monte avec sẽcuritẽ dans l' appartement 


d' Alfred. Il m'a temoigne beaucoup d'hu- 


meur sur les visites que son pere venait de 


recevoir. Je suis resté avec lui jusqu'au 
moment ou j'ai entendu la voiture de M. 
de Belval. Ma presence dans le salon de- 
venant necessaire, j'y suis rentré pour veiller 
a ce que le pere ne pur profiter des @ parte, 
dont la fille en occupant la presidente, ne 


manquerait pas de lui fournir Poccasion. 


Alfred m'a suivi peu de tems après, et je 
n'ai pas perdu un instant pour détourner par 
mes adroits regards les differentes manceu- 
vres de la petite assemblee. Je suis resté le 
Maitre du champ de bataille apres 


la retraite de Pennemi, j'ai employs quelques 
instans à fortifier mon parti avant de me 

retirer chez moi. 
En rentrant, on m'a remis votre lettre du 
Elle m'a inspire, Si 
nous 


LS, ma chere sœur. 
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nous réussissons dans le projet qu'elle vient 
de nous faire _naitre, nous courrons d' abord 
au plus presse en éloignant les espérances de . 
M. de Belval, et nous fournirons ensuite par 
la mé'me occasion à la presidente, le tems 
nécessaire pour r6flechir...a ce qui peut 
r68ulter-.de. facheux Pour alle 3 brouiller 
tant de monde. | 
Vous me mandez que le Os de Tos 
cousin germain de votre mari, vient d'Etre 
nomme ambassadeur à la cour de St. James. 
Il faut ma chère, employer votre credit, celui 
de votre mari, et remuer, comme on dit, __ 
ciel et terre pour obtenir/qu'Alfred suive | 
l'ambassadeur. C'est une occasion hono- 
rable de lui faire commencer sa carrière dans 
le corps diplomatique, et une occasion qui 
nous semble envoyce d'en haut pour le tirer 
des dangers qu'il court ici. Quand il sera 
parti, le Comte ne songera plus à le marier 
pour se venger de M. Dumeénil. M. de 
Belval ayant du tems devant lui, sera moins 
pressant, et en nous laissant respirer, il nous 
donnera plus de presence d' esprit pour cher- 


cher les moyens de nous remettre en faveur 
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5 
: - - pn . E 
* a OO LEED e 83 8 a I” 8 S ͤ * drm SEP I REEITAEINT OT r — 7. ot 
— — NY — 2 Wann 9 pwr N A 2 " 2 SS . 3 „ 31 — 04 SB a £ Sa — . = 4 i 
4 * * — 2 2 8 228 — 2 . nol >; 4 1 FRE - — — "> : 4 —_ th n 
: - — 6 4 en 5 n en — - * _ £ e op r 7 1229 Ces 
ONS at, EEE PR UH A APA AGE <ies 8 — e de 230 got ORIG et — DL CO e e er Fr DIE ot Fc 2 e e OR OR oe 3" te f * 2 — 2 2 q 


12 GE 
* 87 
* — * — . 0 = _—_ 
= — 4 3 
yy a . 2 : en, » 
n 


L r — — Fry — —— 2 —ä—äGä6am⸗ — — — 
I” 9 IN 5 nen 6 7 wY . * = 4 
5 * 


(wy) 
chate dne Key dont Pabsence d' Al- 
red nous rendra, je pense, le libre acces. 
= Alfred par son intelligence pourra se rendre {| 
4 | assez intéressant à son début dans les af- 
faires, pour flatter l'amour propre de son 
pere, et faire revenir M. Dumeml de ses 
preventions. ' Alfred ainsi occupe, ne pour- 
ra que se bien conduire. Son amour pour 
Elise excitera son zèle A acquerir une repu- 
tation, que nous saurons augmenter et faire 
valoir à propos, pour rendre nos sollicitations 
irr6sistibles auprès de M. Dumenil. Lor- 
gueil du Comte flatté dans un n sera 
moins irritable dans l'autre. Plus j'y refle- 
chis, et plus ce hasard me parait heureux 
dans la circonstance on nous nous trouvons. 
Je ferai peut- tre verser quelques larmes à 
la presidente ; mais si je daigne les essuyer, 
elle devra me pardonner le tour que je lui 
joue. Sans deranger beaucoup ses affaires, 
je lui te seulement le aner g * nuire * 
celles des autres. bl | 
II faut — ma adden sur, que 
vous terminiez cet arrangement au gre de 
mes desirs. N'allez pas plaindre Elise de 


1 Þ 195 * 
cette separation forcee; elle lui devra dun. 
etre un jour son bonheur. 

Adieu pour ce soir, ma _chere Asia "In 
vais m'occuper de la maniere dont je trai- 


terai cette affaire avec le Comte. Je ne 


ferme pas ma lettre; je vous Ecrirar demain 
le résultat de ma conversation. 


J'ai fini notre affaire. J'ai su si a- 
droitement flatter l'orgueil du Comte, que 
je Pai d&termine a demander au Duc de 
* * ** qu' Alfred soit nommé pour suivre 
le Comte de T*#*#* à Londres. La lettre 
du Comte de Boransac au Duc de ** doit 
partir par ce meme courier. Ne perdez pas 


un moment, ma chere Adele, pour faire ré- 


ussir cette affaire. Elle nous tirera d'un 
mauvais pas, je vous assure. je n'aurais 
peut- Etre pu malgre mes efforts continuels 
latter encore long- tems contre les intrigues 
de la presidente,. et les manceuyres de M. 
de Belval. Le Comte m'a paru ce, matin 
plus empresse que jamais à trouver dans le 
. de Mlle. de Belval avec son fils un 
82 
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zujet de vengeanee contre M. Dumènil; je 
ne dois la parole qu'il m'avait donnee de ne 
rien decider encore, qu'a Petat de mElanco- | 
lie on est Alfred, que la presidente, (par un | 


Foir. Elle veut aussi obtenir du tems pour | 
pouvoir faire rompre avec M. Dumenil, 
sans avoir a craindre un resultat qui la pri- 


peines. 

- Cependant la presidente est si jolie, de : 
des qu*Alfred sera parti, je sens qu'elle n'au- 
ra pas de peine à me faire oublier ses er- 
reurs. D'après mes principes ( resultat 
d'un sentiment de justice), puis-je ne pas 
Excuser un jolie femme de partager nos 


torts? Combien d'hommes qui n'ayant 
qu'a se feheiter d'un lien que l'amour 4 


forme, et que Pestime devrait reserrer, n'en 
vont pas moins recherchant de nouveaux 
objets, sans s' inquiẽter de Pinjustice qu' ils 
commettent, et des douleurs qu'ils causent! 
La Presidente tient encore à moi, comme 
nous tenons a la femme que nous trom- 
pons, que nous affligeons, et que nous 


| ( 197. © 
ne quittons que lorsque nous la rempla- 
cons par celle que nous devons a son tour 
tromper, affliger, et quitter. Voila pour- 
tant comme se passe la vie! Ne blamons 
pas qui nous imite. Gemissons de va- 
loir si peu, et de ne savoir jouir que de Ja 


poursuite du bonheur, dont presque tou- 


jours nous sommes fatigues des que nous 
Pavons atteint.. | f i 

Adieu; ma chere sœur. J'ai decide 
avec le Comte, que nous ne parlerions 
à Alfred de la place que nous sollicitons 
pour lui, que lorsque nous l'aurons ob- 
tenue. Gardez- nous le secret. Elise et 
Alfred sauront assez töt qu'on les sé- 
pare, mais ils apprendront en meme tems 
que c'est pour travailler Ns e SUrement I 
les unir. | 
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LETTRE CI. 
ELIsE A LA MARQUISE DE LoNEL. 
Au Chateau de Key....le 30 Juin 17. 


Nox, ma chere-Adele, non, Je ne par- 
lerai point à ma tante; je n'aurai pas la 
barbarie de lui ouvrir mon cœur, pour lui 
donner le spectacle dechirant de mes com- 
bats, de mes douleurs. Non, je n'aurai 
pas l' imprudence de lui confier des demar- 
ches forces que ses conseils ne pourraient 
plus arrèter. II n'est plus tems de reculer; 
11 faut bien que je dedommage Alfred de 
tout ce qu'il souffre pour moi! Il faut enfin, 
pour trouver la force de supporter mes 

peines, que j'adoucisse les siennes. 
5 Je n'ai regu qu' hier votre lettre du 18. 
| Ma tante, me dites- vous, reclame, et merite 
ma confiance. Helas ! je Paime de toute 
mon ame, cette excellente femme, et ce 
n'est que ma tendresse pour elle qui m'en- 
gage a ne point lui donner une confiance 

3 ; 


—— SISSY — AG IR Hts COT — — = — 6. | 
_ —— — r — by * 
—_ — en—edeoro K» W AI Ae 2 0 H 


— __ 
2 


— a ä 


— 


L100 3 
entière. Je ne yeux point que sa complai- 
sance pour moi Pexpose à se brouiller avec 
mon pere dont elle a besoin, ni que son op- 
position me force à choisir entre la resistance 
à ses conseils, ou une condescendance qui 
augmenterait mes douleurs en m'òtant les 
seuls moyens qui me restent pour calmer 
Alfred. Ma correspondance avec lui ne 
peut plus se rompre, sans courir le risque de 
nous perdre par quelque imprudence que 
son desespoir lui ferait commettre. 
Alfred m'a demandé une entrevue. 7 
Ffallait me voir. Il fallait me parler. I 
ne poꝛuvait plus supporter ses inquiẽtudes, 


— — ALI ONES 


1 2 
2 =. 7 + : * r PEE ; 
_ * 55 * - > 7 £ 6 n Y 4 oy 3 1 4 * 
e err * , TO Ee IE. do ge, 0 e 0 * N ME. rn. — — 
\ 


3 


* 3 — 
— - —— = — PY = Ci . AA Fs; 
- x Cn he Aer er ER — 5 
— — — TE 8 


gd douleur.. . . . Sa lettre m'a fait repandre | | 
des larmes; cependant j'ai eu le courage | 
barbare de me refuser à une demarche qui 1 
efit calmé sa peine. Ma tante eũt-elle pu 1 
me donner un autre conseil? Ai-je besoin 1 
de consulter pour remplir mes devoirs ? 1 
Helas ! Si j'avais err, po de soumission a 
des ordres cruels, jaurais bien plus encore | | 


besoin de soutien | 

Quelle ressource puis-je donc trouver | 
dans une confiance sans bornes, aupres d'une 1 
femme sensible que je ne puis que tour- | 


„ | 
menter, en lui faisant partager ma situation? 
Croyez, ma chere Adele, que pour me re- 
fuser à la demande que vous me faites, il 
faut que j'aie des motifs aussi justes. Je ne 
dois laisser couler mes larmes sur son sein, 
que lorsque mes chagrins me laisseront au 
moins dans une position où je ne pourrai 
plus la compromettre. 

Mr. de Coulanges nous quitte la semaine 
prochaine. Mon peère lui a accorde peu de 
tems de vacances; ce sont les expressions 
de mon pere. Ill lui a fait promettre qu'il 
reviendrait. avant le mois d'aoüt. Oh, il 
reviendra le favori de mon pere ! Il revien- 
dra, et Alfred ne viendra pas! 

Que repondra Alfred au refus que j'ai fait 
de le voir |! Il ne m'a pas écrit un seul mot 
depuis la réponse cruelle que je lui ai en- 
vo ye. Que fait-1]-? Que pense: t- il d'une 
rigueur poussce. peut- etre trop loin? Ah! 
s' iL avait été temoin de mes larmes, de mes 
combats, de ma faiblesse, du desespoir que 
j'ai Eprouve lorsque j'ai dechire des lignes 
que l'amour le plus tendre avait dict&es, pour 
en tracer de conformes à un impitoyable de- 
voir! S'il pouyait connaitre l' excès de ma 


t 20 
tendresse, il ne douterait pas que lorsque je 


Lafflige, je ne sois mille fois pls à plaindre 


que lui. 


Depuis plusieurs jours ma chère Adele, 
j'ai resiste à l' envie de vous Ecrire. Tou- 


jours, et toujours vous fatiguer de mes 


tourmens, est un tort que je me reproche, 
et que sans cesse je renouvelle. Viendra- 
t-il le moment de Pesperance ! Arrivera-t-il 
Pinstant ou j'aurai des choses plus douces I 
confier à votre touchante amitié! A 

Mon pere compte avoir beaucoup de 
monde ici vers le mois d' aoũt. Quel sup= 
plice ! Que ne m'est- il permis de fuir au 


fond d'un desert! Tout le monde peut ve- 


nir. Ce n'est qu'a mon Alfred seul que 
Pentree de la maison est interdite! Oh! j'es- 
pere que la nature succombera enfin sous 
le poids de la douleur! Je Pespere, je le 
désire. Ce vœu n' est-il pas le seul que je 
puisse former, lorsque je n' entrevois b 
d' autre terme a mon malheur? 

Adieu, mon Adele. SOYEZ heureuse, vous, 
et conservez le souvenir de votre inalic- 
Teuse amie. 
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LET TRE ClI. 0 

AxxrRAEDY A ET IS I. . 

Bordeauz, le 2 Juillet 17. . : 

5 J'Al cru devoir prendre du tems pour es- d 
sayer de calmer ma peine. Vain espoir, vain 

projet, chaque jour aigrit ma douleur. Vous 5 

refusez de me voir, Elise l. Ah! je n'ai pas f 


voulu vous importuner de plaintes inutiles 8 
qui n' excitent plus votre pitiè] Vous m' or- n 
donnez de vivre, et vous faites de ma vie un P 
supplice! Chaque fois que je vous sollicite WM * 
d'adoucir ma peine, vous m'opposez un 4 
pretendu devoir. En est-il un plus sacre q 
que d'apporter quelques consolations- au 
fond de mon cœur? Mais. puisque vous 8 
Etes sans pitiè pour les maux que j'endure, P 
qu'ai- je à redouter en vous faisant connaitre d 

80 

d 


le desespoir ou votre rigueur me livre! 

Vous croyez m'avoir tout sacrifie en me 
permettant de vous Ecrire, en consentant a 8 
| me n . mal est-il donc re- 7 


( 203 ) 
sults pour vous d'une complaisance dont 
Pamour vous eut fait un devoir, si vous con- 
naissiez tous les droits qu'il doit avoir sur 
une ame sensible]! Mais votre froide raison 
vous permet la mesure, le partage de vos 
sentimens; et lorsque je ne respire et ne vis 
que pour vous, il semble que je ne sois 
qu'un objet secondaire que vous sacrifiez A 
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des convenances. ä 
Qu'eut-1l résulté d'une entrevue qui ent i 


ranimé mon courage, et dont le plus pro-; 1 


ST. 


70 
fond mystere eut ote le danger? Qu'en 1 
eùt-il resulte? De calmer ma douleur, de N ; 


me rendre un instant de bonheur, en me mM 
prouvant qu' autant que votre pere, Alfred | 
a des droits sur votre cœur, et que vous | 
savez aussi obeir a l'amour, en adoucisaant [ 
des lois dont je n'ai pas merits la rigueur. | 
Que wai je point à craindre de votre 
aveugle soumission aux ordres de votre 
pere | Un jour viendra peut-etre, où il | 
dictera mon arrèt de mort, en disposant de | 
sa fille, comme d'un bien sur lequel mes || 
droits lui paraitront anéantis; et vous croirez (| 
zacrifier à la vertu, lorsqu'une trop faibe 
resistance vous rendra, au mepris de vos Wl. 
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, {8} 
sermens, cou pale envers Vamour et Phon- 
neur. 1 
Non, Elise, non; je ne puis 18 sup- 

porter la position ou l'on m'a placẽ. Je ne 
puis plus, je ne veux plus endurer ce que je 
souffre Si vous m'aimez, craignez les ef- 
fets de mon desespoir. 


LET TRE CIII. 


Mor. DE. PRESANGE A LA MARavtss 
DE LoNEL. 


Au Chiteau de Kehle 11. Juillet 17. . 


Comment vous peindre mon-Etonnement 
d'avoir vu ce matin Pabbe Aimery sortir de 
chez mon frere ? Ma surprise et mon in- 
quictude m' ont cause tant de trouble, que 
dans le premier moment je n' ai pas song à 
appeler Vabbe, et lorsque je suis revenue de 
mon Emotion, il n'etait plus ne. 1 Etait 
_ remonte en voiture. 

Que veut dire cette visite? 2 n'ai- pu 
trouver Voccasion de questionner mon frere 

A ce 


<( 20s ) 
& de sujet. Il est parti une heure apres la 
visite de P Abbe, pour aller au chateau de 


Neraque, ou il compte passer quelques jours. 


Les weilles Demoiselles, comme Elise les 
nomme, marient leur niece. C'est mon frere 
qui Etablit cette jeune orpheline. 
Etions prices ainsi que lui pour assister a cette 
noce. Mais une noce! quelle fete proposer 
2 la pauvre Elise! \ 


Dans le premier moment, Elise n'avait 


©86 refuser à son pere de le suivre, pour étre 
témoin du bonheur d'une jeune fille à la- 


quelle il temoignait de Vinteret, et avec qui 


Elise elle-m@me avait fait connaissance, lors- 
qu'elle fut avec vous au chateau de Nera- 
que. Je Pai examinëe, lorsque mon frere a 
parle de nous mener avec lui. Je me suis 
appercue de l'agitation dans laquelle cette 


proposition l'avait mise. J'ai pens& qu'en 


effet, d' tre tẽmoin d'une noce, devait ajou- 
ter à la contrariete qu'elle parait Eprouver 
de 8'6loigner d'ici. Je Pai price avec tant 


d'instance de me dire si ce voyage la cha- 
grinait, que j'ai enfin arrache d'elle l'aveu 


qu'elle aimait mieux rester. En me deman- 
dant d' obtenir de SOD pere la permission de 
III Vol. | # 
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{ 206 ) 
ne pas le suivre, elle n'a pu retenir ses 
larmes. Pauvre enfant, qu'elle m'a touchee! 


Paurais pu profiter de cet instant d'atten- 
drissement pour solliciter sa confiance, mais 


je n'ai pas voulu me presser. ['espere, pen- 
dant l' absence de mon frere, trouver l'occa- 
sion de reclamer les droits que me donne 
ma tendresse pour elle. Je suis ètonne de la 
tranquillite de mon frere, qui en accordant à 
Elise la permission de rester, ne m'a fait 
aucune question sur ses motifs, ni téẽmoigné 
la moindre inquietude sur ce goũt sẽdentaire 


8 pew naturel a Page d' Elise. 


Si j'avais pu savoir le yer, et le rẽsultat 
de la visite de l' Abbe, Jaurais peut- etre 
trouve dans cette demarche quelque con- 
solation pour Elise. Je n'ose lui parler de 
cette visite, dans la crainte d'augmenter ses 
inquiétudes. Il m'est bien cruel de ne pou- 
voir adoucir ses ren 

Mais, mon amie, qu'avez- vous s donc Ecrit 


A cette chere enfant? Est- ce la demar,de que 
je vous al price de lui faire qui la chagrine? 


Je ne puis le croire. Cependant voila deux 
fois que je la surprends lisant une lettre qui 


kait couler ses larmes, et chaque fois j'az 


( 207 ) 

remarqus le soin qu'elle prend à cacher à 
mon approche cette lettre dans son sein. Je 
ne lui connais point d' autre correspondance 
que la võtre, et je suppose que si quelqu'un 
partageait avec vous sa confiance, sa tante 
aurait la preference sur tout autre. Je suis 
decidee à ne rien Epargner pour engager son 
coeur a communiquer avec le mien. 

Ne croyez-vous pas, chere Marquise, que 
la visite de PAbbe ne peut avoir qu'un 
motif consolant pour nous? On m'a dit 
qu'il avait passé pres d'une heure avec mon 
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frere; il a done &t6 bien regu? Nous pous- - 
rions peut- Etre savoir par Ferdinand le sujet 11 
de cette visite; je voudrais bien que le ha- { 
sard le conduisit ici. Je n'ai os le prier dy it! 
venir pendant Vabsence de mon frere; et li | 
votre mere n' tant plus à Arsilly, je ne sais = | 
quel parti prendre pour m'instruire de ce ir \ 
qui se passe a Bordeaux. ]'en aurais peut= _ ' 
etre trouve le moyen, sans la crainte que Jai 11 
de faire quelque imprudence qui puisse nuire i 
a Elise. 1 1 
Adieu, ma chère Marquise; recevez de F | 
nouvelles assurances de mon bien tendre i | 
attachement. 6 
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LETTRE CIV, 


M. DuMtxirL AM. pt CovLancrs. 


©, 


Au Chateau de Neraque le 15 Juillet 17. 


Cx matin j'ai servi de pere à une jeune 
fille à qui les circonstances m' ont permis de 
donner un homme raisonnable pour époux. 
Elle a 18 ans, son époux en a 30. Elle était 
absolument sans ressources, et à charge à 
deux tantes, qui n' ont pour vivre que le strict 
nécessaire. Je connaissais depuis long- tems 
cette famille, que je savais Etre dans la peine. 
Je me suis fElicite d'avoir trouve le moyen de 
les aider, en faisant obtenir une place assez 
lucrative a un homme honnete, que la posi- 
tion de la jeune orpheline avait touche. II 
m*avait promis de VeEpouser, des qu'il aurait 
acquis un peu de fortune. Il a tenu sa pro- 
messe, et il m'a procure aujourd'hui le char- 
me de faire des heureux. Les tantes sont 
dans le ravissement de voir un Etablissement 


1 | 
aussi beau pour leur niece. La jeune per- 
sonne que le sort avait condamnèe à vivre 
dans une triste solitude, a paye par le senti- 
ment de la reconnaissance, l'amour d'un 
homme qui change son existence, et qui lui 
donne une preuve convaincante de l'estime 
qu'il a pour son caractere, en la choisissant 
pour la compagne de sa vie, de preference a 
celles dont il aurait pu receyoir une dot. 


Je ne puis vous dire, mon cher Coulanges, 


combien cette union m'intEresse. J'y vois 


de part et d*autre de la raison, de Pestime, 


des convenances, et je n'y vois pas de ce 
delire, de cet Egarement des passions dont je 
Suis toujours effraye, chaque. fois qu'on me 
le présente comme la base d'un lien éternel. 


Ce matin, pendant la ceremonie, j'ai songẽ 


bien souvent à mon Elise. Que je serais 
heureux, mon ami, si je pouvais l' unir à un 
homme qui eut gagne ma confiance. J'avais 


trouve en vous cet homme rare, mon cher 


Coulanges. Mais d'accord avec les circons- 
tances, vous aussi, vous vous opposez à mes 
vues. Notre dernière conversation ne s'effa- 
cera jamais de mon souvenir. Vos refus, bien 
loin de vous nuire dans mon esprit, ont 
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avgments mon estime pour vous. Mes re- 

grets seront éternels d'avoir contracts des 

engagemens que ma raison fremit de rem- 

plir, et que Phonneur me defend de rompre. 
Malgrè tout ce que vous m'avez dit du 

chagrin d' Elise, je ne puis penser que dans 


un age aussi tendre, un sentiment puisse 


jeter d' assez profondes racines, pour devenir 
indestructible. Mon Elise et Alfred <tatent 
trop enfans quand je les ai sẽparés, pour 
n'avoir pas di placer mon espoir dans 
Padresse que j'ai eue de ne pas leur permet- 


tre de se revoir; et lorsque Pai cru decou- 


vrir de la faiblesse dans le caractère d' Alfred, 
et de l' inconsẽquence dans sa conduite; 


lorsque j'ai vu en vous tout ce que jaurais 


desiré en lui, j'ai du esperer que si vos soins 
pouvaient toucher ma fille, je me trouverais, 
par le changement meme d' Elise, degage de 
ma promesse envers le Comte. Son alliance 
est assez honorable pour que je n' eusse pas 
craint de lui faire tort en lui rendant sa 
parole. Peu de peres fremiront autant que 
moi de la maniere dont il conduit son fils. 
Deu de peres ont pour le bonheur de leur 
fille, le sentiment de crainte qu'excite en 
| 3 
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moi la sensibilite d' Elise. I! evit été aisé de 
remplacer ma fille, Alfred etit pu tre marie 
de maniere & satisfaire la vanité du Comte, 
et jaurais pu disposer de ma fille à mon 
gré. 

Cependant je ne suis pas injuste; Alfred 
peut se former. Si le Comte voulait son- 
ger qu'il serait bien plus assuréè du bonheur 
de son fils, s' il attendait pour le marier que 
le tems, et les circonstances eussent pu don- 
ner une opinion juste de son caractère, nous 
pourrions agir de concert avec sécurité, et 
la suite peut- tre nous mettrait d'accord. 

Mais comment puis-je me fier à un hom- 


me tel que le Comte de Boransac? Le 


choix seul qu'il fait des amis de son fils, 
ne doit-il pas 6ter toute confiance? Fer- 
dinand avec ses principes mondains, ses 


trop séduisantes maximes, et la vivacite de 


son age, est encore le moins dangereux des 
amis que le Comte a donnes a Alfred. Une 
Mde. de Granvel pour protectrice et pour 
amie, choque ma raison. Un jeune homme 
pourrait-il ne pas $'egarer avec une pareil 
guide? Cependant c'est avec plaisir que j'ai 
appris qu Alfred plus raisonnable que son père, 
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refuse souvent de le suivre chez cette femme. 


L'abbe Aimery avec qui Jai passe une heure 


le jour meme od j'ai quitte Key., m'a 


parle d' Alfred d'une manière qui vous au- 
rait plu, mon cher ami, vous qui vous @tes 
declare son défenseur Labbé que je n'a- 
vais pas vu depuis mon départ de Bordeaux, 
ne $'attendait pas a la maniere amicale dont 
je Vai regu. Mais je n'avais aucune raison 


pour lui en vouloir; c'est un galant homme 


que j'estime, et à qui je ne trouve d'autre 
tort qu'un peu trop de prevention pour 
. : 

IL'abbè est venu pour m'apprendre que le 
Comte de Boransac avait écrit au Duc de 
*, pour lui demander qu' Alfred suivit le 
nouvel ambassadeur nommè pour ' Angle- 
terre. Je connais assez Vamitic qui he le 
Duc avec le Comte, pour esperer que cette 
demarche reussira. Cet évènement me fait 


d'autant plus de plaisir, que le depart d' Al- 


fred va me donner le tems de la reflexion, 
et je pourrai sans craindre de me brouiller 
avec le Comte, attendre que la conduite de 
son fils puisse me donner une entière con- 


fiance dans son caractere, 


r Aa 


( Uh )- | 
Il m'a annonce en meme tems la mort 
du Prince Orsineli. Ce Mentor que le 
Comte avait donne a son fils dans son voy- 
age d' Italie, apres s'étre ruins avec sa 
maitresse A Paris, avait esperé de rattraper 
quelque argent en la suivant dans un mai- 
son de jeu ou un fripon à achevè sa ruine. 
Le Prince s'est fache ; des propos ont pré- 
cede un duel, ou il a trouvé la fin de sa vie 
et de ses erreurs. C'est par une lettre de 
la Marquise de Lonel a Ferdinand, que 
Pabbe a été instruit de la fin tragique d' un 
homme dont il a eu trop long-tems bonne 
opinion. Il est convenu de son erreur, et a 
blame avec moi le Comte de Boransac sur 
le choix qu'il avait fait d'un semblable Men- 
tor. L'abbé n'a pas manque de profiter de 
cet Evenement pour justifier Alfred sur sa 
malheureuse avanture; il en a rejete tout 
le blame sur le Prince, qu'il m'a peint 
comme un homme d'autant plus dange- 
reux qu'il en avait peu connu, m'a-t-il 
dit, d'un esprit aussi séduisant, et que lui- 
meme il avait été sa dupe. 
Il m'a sollicitè vivement pour que j ac- 
cordasse à Alfred la permission de faire 
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ses adieux a ma fille. J'ai cru devoir la 


refuser. Mais j'ai promis à ce bon abbé 


pour le consoler, que des qu'il m'instruirait 


du depart d' Alfred, j'irais a Bordeaux pour 


encourager le jeune homme a se bien 
conduire, en lui donnant l'espoir d'un 


pardon que je desirais bien de e lui 


accorder. 

Vous m'avez Oté Pespoir, mon ami, de 
pouvoir offrir a ma fille un époux selon 
mon cœur; je ne demande donc aujour- 
d'hui que le tems, et les moyens de 
diesiper les craintes que m'inspirent tou- 
jours le caractere, et les conducteurs of Al- 
fred. | 

Puisque vol re ceur est froid et tran- 
quille; puisque vous voyez Hlise, sans 
aucun danger pour votre repos ; puisque 
la penste d'off rir des soins d un Caur Pre- 
occupẽ d un autre objet ne peut entrer dans 


vol ye esprit, qu'elle blesserait votre or- 


gueil, et serait contraire d la probite, re- 


venez donc près de nous, mon jeune ami. Ne 
me privez pas d'une société a laquelle je 
tiens chaque jour davantage. Pourquoi 


nous avoir fui, après m'avoir tant repete, 


* 


— 
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„„ 
tant assurè que vous n'aviez point de danger 


à craindre auprès de ma fille? Soyez son 


frere, son ami. J'accepte pour elle ces titres 
que vous m' avez offert. Venez plaider pres 


de moi la cause d' Alfred, qu'il doive a mon 
estime pour vous, mon indulgence pour ses 


erreurs. 

Adieu, mon cher Coulanges. Je compte 
vous revoir au plus tard vers le mois d' Aout. 
Vous m' avez fait esperer quc vous passeriez 


Fautomane a Key.... Ne trompez pas mon 


_ espoir, si vous ne voulez pas me faire croire 


que votre amitie pour ma fille n'est que le 
4 


voile qui cache un sentiment que j'ai desiré 
si vivement de voir naitre en vous. S'l en 
etait ainsi, pourquoi chercher a vous en dE- 
fendre ? Me vaudrait- il pas mille fois mieux 
chercher a Vinspirer, pour terminer mes in- 
quietudes? 
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LEER 6 
NI. DE "OILY; Ju A LA MARGUILSE DE 
a LoONEL. 


Au Chateau de Key... . le 16 Juillet 17. 


Pat enfin la confiance de mon Elise. Je 
la dois au hasard il est vrai, mais ce hasard 
m'a bien servi. Il m'a procure le bonheur 
d' etre utile a cette chère enfant, en la garan- 
tissant du danger qu'une oo dé- 
marche lui faisait courir. 

Mon frere m'ayant laissé quelques af- 
faires a régler dans le village, j'Etais sorti 
hier de bonne heure après diner. II était 
environ 8 heures lorsque je rentrai au cha- 
teau avec le dessein de proposer à Elise 
une promenade pendant laquelle j'esperais 
tirer de notre tete-a-tete tout le parti pos- 
sible, pour obtenir, sans Lexiger, la confiance 
de mon Elise. 

Pallai chercher cette chère enfant dans 
sa chambre. Ne Vayant pas trouvee, je 
| descendals 
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descendais pour savoir où elle était, lors- 
qu'en passant près du salon qui donne sur 
le petite terrasse, un cri pergant me forga 
dem'arreter. Ne doutant point que je n eusse 
entendu la voix d' Elise, ce fut en tremblant 
que j*ouvris la porte du salon. En y en- 
trant, je fus frappe comme de la foudre A 


la vue d' Alfred. Je restai comme une sta- 


tue, sans pouvoir proferer un mot, ni avan- 
cer d'un pas. Alfred, en courant vers moi, 
me causa une seconde émotion qui me ren- 


dit le mouvement et la parole. J'eus assez 


de presence d' esprit pour fermer la porte 
en dedans, afin d'empécher les domestiques 
de nous surprendre. Je courus ensuite a 
Elise qui était Etendue sans connaissance 
sur le plancher. A force de soins et de 
caresses je la fis revenir. Un silence pro- 
fond, des larmes et des regards suppliants 
succederent A à ce moment de crainte et d'in- 
quictudes que nous avions tous éprouves. 


Oh! n'accusez point Elise, moi seule je suis 


coupable, me dit enfin Alfred, en embras- 
sant mes genoux. Elise, la poitrine gonflee, 
le visage baigné de pleurs, m'attirant vers 
elle, et me repoussant tour-à-tqur, laissait 
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Echapper quelques mots mal articulés, dans 


lesquels je ne pus distinguer que le nom 
d Alfred plusieurs fois repete. A quoi edt 


servi mon courroux? N'<tait-il pas plus 


pressant de les sauver du danger où ils étaient, 
que de les desesperer par la rẽprimande qu'eũt 


meritee leur imprudence ? Je fis asseoir Al- 


fred pres de moi; et place ainsi entr'eux 
deux, mon premier mouvement fut d' unir 
sur mon cœur leurs mains que je pressai 
dans les miennes. Le mème sentiment les 
fit tomber tous deux à mes genoux je 
voulus les relever; penchee vers, eux nos 
larmes se confondirent. ä 

Enfin, un peu plus calmes tous ob- je FR 
mandai Pexplication d'une rencontre si im- 


| prevue. Mon premier soin fut de deman- 


der a Alfred s'il n'avait point été appergu, 
et comment il avoit pu parvenir jusqu'a cet 
appartement. Je pars, me dit Alfred; des 
ordres auxquels il faut que je me soumette, 
me forcent encore une fois de quitter ma 
patrie. Instruit par Vabbe Aimery de l'ab- 
sence de M. Dumenil, j'ai cru pouvoir sans 
compromettre Elise, me procurer malgre 
elle le bonheur d'une entrevue 1 elle m'a 
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vait inhumainement- refuse. Lucile m'a 


conduit ici je comptais m' y cacher jusqu' a 
la nuit, et attendre. Pheure ou je pourrais, 


sans etre appercu, arriver jusqu'a Vapparte- 


ment d' Elise. Lai, mon projet était de ter- 
miner ma vie à ses yeux memes, si je ne 


pouvais obtenir d'elle la promesse de bra- 


ver tous les obstacles qui s oppOSent à no- 
tre mariage. Pres d'ici, Lucile m'avait 


quitts pour veiller à ce que je n eusse point 


à craindre de surprise. J'ai avancẽ en trem- 
blant pres de la porte vitrée an travers de 
laquelle j'ai vu Hlise qui entrait dans le 
salon par la porte opposẽe. Un mouve- 
n'ai reconnu mon imprudence qu' au mo- 
ment ou le cri que ma presence a arrache 
à Elise, vous a conduite près de nous. Par- 
donnez, pardonnez, 8'ecria Alfred. Mais 
partir sans voir Elise, sans Tecevgir ses 
sermens, partir sans lui jurer d 
'Epoux ! Non, cela n*<taitpas p ” 
II part, dit Elise avec un accent douleu- 
reux, ma tante, il va partir]! Sa téte se pen - 
cha sur mon Epaule, je sentis son front 
place, la paleur de la mort s'6tendit sur son 
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inge. Je la rechauffai, js la rassurai, et 
à force de caresses, je Pengageai à Tepren- 
dre courage. Fortifice par mes soins, et 
ranimèe par la presence d' Alfred dont elle 
voyait que je ne blimais pas la demarche, 
elle se trouva peu à peu en état d' entendre 
le recit qu'il nous fit des soins de son pere, 
pour obtenir qu'il suivit le Comte de T* 
en Angleterrre, et de la rEussite de ce pro- 
jet, dont il n avait &t6 instruit que la veille i 
Pheure ou la poste avait apporté sa nomi- 
nation. Alfred nous apprit encore que le 
motif de la visite de Vabbe Aimery chez 
mon frere, était pour lui apprendre ce nou- 
| vel arrangement. dont il avait paru satis- 
fait. Que l'abbé avait quittè mon frere 
- plus content de ses dispositions qu 'il n'a- 
vait os Vesperer ; et que ses soins pour 
tirer parti de la fin tragique du Prince Or- 
sinelli en faveur de Finnocence d' Alfred, 
n'avaient point été infructueux. Je fis ré- 
peter tant de fois à Alfred, ce qu'il savait 
de la visite de l'abbé, je fis si bien valoir 
tout ce que J en pouvais retirer de consolant, 
que je parvins enfin a calmer" Elise. 
Par les . atm qu' Alfred fit a Elise 
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d'avoir xefus6 de le voir, je decouyris que 
nos enfans avaient établi entr'eux une cor- 
respondance qui passait par les mains de Ly- 
cile. je sus de meme par les reproches 
qu' Elise fit à Alfred, que cette lettre qu'a 
mon approche elle avait cachee. dans son 
sein, Etait la derniere lettre d' Alfred, que de- 
vant moi elle accusa de cruautè, pour lui . 
avoir montre un desespoir qui Vaffligeait, 
$ ins pouvoir lui faire changer la resolution 

qu'elle avait prise, et sur- tout pour lui avoir 
tẽmoigne des soupgons offensans. 0 ma 
tante, me dit la chere enſant, en me don- 
nant la lettre d' Alfred, lisez, lisez, cette K 
«rvelle phrase. Il me $0upgonne de pour 
oublier nos sermens, et d' etre capable d'ac- 
cepter un autre epoux ] Mon parti etait 
pris, dit-elle, en se iournant vers Alfred; je 
ne voulais plus vous Ecrire, puisque vous ne 
aviez pas étre heureux dune condescen- 
dance qui vous Prouvait mon amour. Je 
voulais mourir, puisque vous m'accusiez si 
.cruellement. Appaigez-la, appaisez- la, me 
disait tout bas Alfred en pressant mes mains 
contre ses levres, et levant vers Elise des 
yeux baignes d de e. La N12 enfant fut 
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confiance, elle en Eprouvait les douceurs, 


et Alfred à ses genoux lui jurait un amour 


Eternel: il aurait fallu Etre bien barbare pour 
troubler un instant si doux. Sans blamer le 


pass, je me contentai de leur e, des 
conseils pour l'avenir. LOT 


C'est par Vindulgence, ma chere Mar- 


quise, qu'il faut conduire les Ames bien 
nes. Une injuste sévérité, en tes révoltant, 


peut les Egarer. Le premier pas vers le inal 


ne conduit-il pas à une pente rapide? 


Mon indulgence les disposa à me faire 


des sacrifices; ils me promirent de n- plus 
se voir, et je me chargeai de leur corres- 


pondance, en leur donnant Pespoir on la Tre 
approuver à mon frere. 


Je blamai la confiance donnée à Lab, 


dot la jeunesse et l'ẽtat rendaĩent le minis- 
tère peu decent, quoique son caractere et 
ses mœurs parussent justifier le choix qu'on 
avait fait d'elle. J'ajoutai de tendres re- 
proches sur le peu de confiance qu'ils 


avaient eu en une tante, dont Pamitie tendre 
et prevoyante se serait occupte de leur bon- 


beur, sans leur permettre des demarches qui 


n 5 
les exposaient à se perdre. Je les assurai 
que si l' abb avait trouve mon frere dans de 
meilleures dispositions, il les devait à la sé- 
curité que lui avaient donnee les principes 
d' Elise, et à la satisfaction qu'il avait sur la 
conduite d' Alfred, dont il avait ignore l' im- 
prudence. | 12 
Je fis renouveler I Alfred le serment de 
partir sans revoir Elise. Je fis yaloir cette 
sagesse auprès d' Elise, comme une preuve 
du veritable amour, qui sait faire des sacri- 
fices, lorsqu ils peuvent Etre utiles à l'objet 
qu'on aime. Je dictai à Alfred la conduite 
qu'il devait tenir, en l'assurant que s' il sui- 
vait mes conseils, il serait a son retour d' An- 
gleterre l' poux d' Elise. Je l' effrayai du ta- 
bleau que je lui fis, en supposant qu'un autre 
que moi eũt été à la porte du salon, lorsque 
le cri qu' Elise avait jeté à sa vue m' avait 
attirèe vers eux. Soyez prudens, mes chers 
enfans, ajoutai-je en les serrant dans mes 
bras. Laissez agir mon amitiE pour vous. 
Si Alfred se conduit bien, je lui Sarantis 
on Sera epo d Elise. ln | 
Je voyais approcher Vinstant qui Jennie | 
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les e pour des ann6es peut- cur. JT Etais 
aussi tremblante qu'eux, et je n' osais pro- 
noncer un arret qui brisait mon coeur. Ce- 
pendant la nuit s'approchait; l'heure du 
souper mettait d&ja les domestiques en 
mouvement. Je fremigsais d'entendre la 
cloche qui devait nous annoncer qu'on 


viendrait nous chercher jusque dans nos 


derniers retranchemens. II fallait recon- 
duire Alfred hors du parc; pouvais-je le 
laisser sortir seul, au risque d' etre decouvert? 
II fallait laisser Elise livrée à sa douleur. 
Mon coeur s' oppressait, je me levai. Tous 
deux se jetèrent au-devant de moi. Dieu 
quel moment, ma chère Marquise Si vous 
-aviez vu Elise, avec Pabandon de l' inno- 
cence, se precipiter dans les bras d' Alfred, dont 
je ne pouvais plus Parracher ; si vous aviez 
-entendu leurs cris, leurs sanglots, aussi 
faible que moi, vous n'eussiez pu supporter 
ee spectacle déchirant. Les dangers que 
nous faisait- courir ma condescendence, pu- 
rent seuls me donner la force d' user d' auto- 


ritè pour sEparer ces chers enfans. Je parlai 


fortement des risques que nous courions, et 
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je les menacai de les abandonner a leur im- 


prudence, s ils ne voulaient pas consentir a 
en faire cesser le danger. Alfred effray de 


cette menace, s arracha des bras d' Elise, et 


s'en fut sur la terrasse, ou je le trouvai a 
genoux, baignant de ses larmes les marches 
qui conduisaient au salon que nous venions 
de quitter. je pris son bras, et à la faveur 
d'une nuit sombre, je le conduisis sans ètre 


vu jusqu' aux travaux d' Elise. Li un signal 
convenu fit sortir Lucile du pavillon, où elle 


devait attendre Alfred une partie de la nuit. 
Je recommandai à Alfred de ne point parler 


a Lucile de ce qui s' était passe entre m 


et j*allai-rejoindre Elise. 


Je retrouvai cette chère enfant nt 


à la meme place on Alfred l'avait laissee. 
Je m'approchai d'elle, elle me repoussa en 
jetant un cri. Je me rapprochai encore, et 
en la pressant dans mes bras, je lui dis tout 
ce qui pouvait la consoler. Enfin je sentis 
couler ses larmes, et jugeant le moment fa- 


vorable, je l'entrainai dans sa chambre on 
je m'enfermai avec elle, après avoir donné 


des ordres pour desservir le souper dont elle 
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et moi ne pouvions faire aucun usage. Je 
me derobai ainsi aux regards curieux des 
domestiques qui auraient pu Etre ẽtonnẽs du 
trouble, que nous n'avions ni lune ni l'autre 
la force de cacher. 

Pour distraire Ehre, Je ut demandai de 
me raconter tout ce qui s ẽtait passe depuis 
que son amitié, et ses égards pour moi, 
m'avait elle-dit, Pavaient engagee à me ca- 
cher sa douleur, et ses demarches. 

Ce fut le 22 Avril, me dit-elle, OY 
la première fois j'ai revu Alfred. Pallais 


joindre Lucile. J'ignorais qu' Alfred füt la. 


O ma tante, quel charme j eprouvai à sa 
vue] Jamais ce doux moment ne s' effacera 


de mon souvenir. Il passa comme un songe; 


mais chaque fois encore que trop oppress6e 


de mes douleurs, Je crois ne pouvoir plus les 
supporter, je pense à cet instant si doux; il 
- conserve 151 pouvoir de me calmer. Alfred 
voulut me revoir. Pour cette fois, il fallait 
mon consentement. En le donnant, j'aurais 


etè coupable. Je refusai, et ne gardai pour 
consolation que mes souvenirs. Alfred vou- 
lait mourir, sa mort était certaine si je refu- 
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sais de _ recevoir ses lettres, et d'y 


ma place ! 


Pendant a 3 la ſe . e me 


parla avec tant de sensibilité et de candeur, 
que je n' eus pas la force de lui faire des re- 
proches qui n'auraient servi qu'à troubler 
son innocence. Son Courage à refuser de 
voir Alfred meritait mon indulgence, pour 
une correspondance que la menace d' Alfred 
justifiait encore. Qbeir, au risque de perdre 
celui qu'elle aimait, n'<tait pas dans la na- 
ture. A l' age d' Elise la vertu est simple 


comme l' innocence. L'exaltation du devoir 


nat presque toujours de l'orgueil; ce n'est 
pas dans la purete du premier age qu'on est 
conduit par le desir de réunir les suffrages. 
Je ne quittai Elise qu'a la pointe du jour, 
après l' avoir dispose à prendre quelque re- 
pos. Elle me promit de ne suivre que nos 
conseils, et de mettre sa confiance dans 
notre amitié pour elle. Je lui conseillai de 
voir Lucile; de la prévenir que toute corres- 
pondance avec Alfred avait cessè. Que l'on 
travaillait à obtenir son pardon, et qu'il ne 
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fallait rien faire qui pũt nuire aux demarches 


que l'on faisait à ce sujet. Alfred d'après 
mes conseils a dit la meme chose à Lucile 
qu' Elise a vue ce matin. Lucile persuadee 
qu' ils sont convenus ensemble de cet ar- 
rangement, s'est retiree satisfaite. Ainsi le 
secret de ces chers enfans restera entre nous, 
ce qui m'ote l'inquiẽtude que me donnait la 
jeunesse de Lucile, pour conduire avec = 
dence une affaire aussi delicate. 


Elise est plus tranquille ce matin. Elle 


Etaĩt cependant trop fatigute pour pouvoir 


vous Ecrire d' aussi longs détails. Ne voulant 


; pas yous laisser ignorer notre position pre- 


Adieu, che ne Eline et moi, 
nous vous embrassons bien tendrement. 


zente, je me suis —_ de vous en ins- 
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LETTRE CVL 
MR. DUMENIL A MR. Dz CoULANGEs. 


Au Chiteau de Key... .. 
| le 24 Juillet 17. 


Far regu au chateau de Neraque une 
lettre de Vabbe qui m'annongait qu' Alfred 
allait partir pour Paris, qu'il allait y joindre 


'ambassadeur, et passer avec lui en Angle- 
terre vers les premiers jours du mois pro- 


chain. Je me suis rendu à Bordeaux, ov 
mon premier soin a Ete de voir le Comte de 
Boransac, et de — à Alfred tout 
Pinteret que devait m'inspirer le fils de mon 
plus ancien ami. Nous avons été contens 
les uns des autres; du moins je Pespere. Je 


n'ai rien neglige pour encourager Alfred à 


se bien conduire, et je sais par Pabbe Aimery 


que le Comte m'a su gre de ma demarche. . 


Pai fait sentir au jeune homme l' importance 
du poste qu'il va remplir, et l'avantage 


qu'il trouverait à se distinguer des ses pre- 
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miers pas dans une carriere aussi honorable, 
Mon amitié pour le Comte exigeait sans 
doute que je fisse usage de mon pouvoir, dans 
une occasion decisive pour le sort de son fils. 
Si l'espoir d'obtenir mon indulgence sur ses 
erreurs passëes le fait travailler avec plus de 
soin à meériter la rẽputation qu'on le met à 
meme dAacquerir, j'aurai fait une bonne 
action qui m'aura acquite envers Pamitie. 
L'absence d' Alfred que je prevois devoir 
etre longue, m'a rendu cette demarche fa- 
cile. Je n'ai plus a craindre d' etre tour- 
ments, Je puis attendre en paix le moment 
où Alfred sera forme par l' experience, que 
quelques années de plus, que les affaires, 
les voyages, et les Evenemens doivent lui 
donner. Je pourrai alors sans trouble ni in- 
justice prendre le parti qui me conviendra, 
en refusant, ou en acceptant son alliance. 
D'après ces considerations, je lui ai laissé 
Pesperance d' etre I'epoux de ma fille, puis- 
que ma parole n'en tient pag moins au mEme 
resultat. 
Me voila d'après vos propres expressions, 
mon cher Coulanges, dans la juste mesure 
des circonstances. Je ne suis plus, heureuse- 
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ment, dans le cas d' erer la faute, ni 
doutre-passer la mesure de la punition. 


Alfred place de manière a se bien conduire, 


sera lui- meme l' artisan de sa bonne ou mau- 
vaise fortune. | 

J'ai passé chez vous pendant les deux 
jours que j'ai reste a Bordeaux. Vos gens 
n'ont pu m'instruire de votre marche, ye 
je n'ai apprise qu' ici ou votre lettre m'at- 
tendait. 1 
Vous voila donc pour hind d'un mois chez 
de bonnes gens, qui vous trattent si bien, que 
vous ne prevoyes pas le moment ont vous 
pourres les quitter. La reconnatssance 
vous rettent pres d'eur, me dites- vous? La 


reconnaissance ? Ne vous trompez-vous pas, 


mon jeune ami? Ne serait-ce pas la pru- 


dence qui vous y retient, dans le seul but de 


vous Eloigner d'ici? Eh bien, soit, prenez 
tout le tems de la réflexion; mais ne me 
privez pas d'un ami dont la société me con- 
vient plus que celle de tout autre; d'un ami 
qui a augmenté mon estime en refusant 
d' etre mon gendre. Les motifs de son refus, 


la sagesse de sa conduite justifient mes senti- 
mens pour lui. Je dois esperer que superieur 
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au danger, il cessera de le redouter, et qu'il 
ne refusera pas de se livrer a Pamitie, tandis 
que la position reste à peu pres la meme. II 
peut encore arriver des circonstances qui 
rendent sa présence necessaire pour aider 
de ses conseils, s'il ne fait partager ses sen- 
timens. | | | 
Fai trouvé ma fille un peu souffrante; 
cependant je n'ai point d'inquictude, Sa 
beauté, sa fraicheur me rassurent. On ne 
peut Etre bien malade avec ce teint-la, Ma 
'Sceur m'a dit que la chere enfant avait en 
deux acces de fievre pendant mon absence; 
je ne lui en ai pas trouve a mon retour. 
Elise ne pouvant ignorer encore long-tems 
le depart d'Alfred, jen ai parle ce matin au 
dejeuner, sans regarder Elise, pour ne la 
pas troubler. J'ai loue le parti qu'avait 
pris le Comte de Boransac, et dans ma con- 
[ versation, j'ai parle de tous d'une maniere 
1 amicale. Ma sœur en a profite pour faire 
| | Peloge d'Alfred. Je ne Pai pas dcsap- 
prouvee, je me suis contente de placer mes 
esperances dans sa conduite future. 
Adieu, mon cher et prudent ami. JPes- 
père que la reconnarssance vous dira aussi 
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un petit mot en faveur de mes sentimens 


pour vous, et qu'elle vous ramenera bien- 
tot ici. 8 


LETTRE CVIL 


FERDINAND A LA MARQUISE DE LONEL, 


Bordeauæ le 29 Juillet, 17. 


ALFRED nous quitte après-demain. II 


part pour Paris. Il vous verra, ma chere 
sur, et il satisfera votre curieuse amitié. 


L espoir commenca a renaitre dans mon ame, 
des que Pabbe forma le projet d' aller annon - 


cer lut-meme a M. Dumenil ce que vous 
m'appreniez de la mort du Prince Orsinelli, 
et qu'il fut decide qu'il lui parlerait en meme 
tems de la demande que le Comte avait faite 
pour que son fils suivit l'ambassadeur en 
Angleterre. Cette demarche de l'abbé a 
r6uss comme je Vavais espere. M. Dume- 
nil content du départ d' Alfred, s'est ex- 
tremement radouci; et si Pabbe n'a pu 
obtenir de lui la permission qu* Alfred avant 
son depart vit Elise, il en a du moins arra- 
X 3 
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che la promesse qu'il viendrait à Bordeaux 
recevoir les adieux d' Alfred. M. Dumenil 
a fait cette demarche de fort bonne grace. 
Il a mis tant de douceur dans ses conseils, 
tant d'amenite dans sa conduite, que le 
Comte a oublié le passé, pour se livrer à 
Pesperance de voir son fils, à son retour 
d' Angleterre, l' heureux ẽpouxd' Elise. Nous 
sommes enfin replaces dans un état de 
calme qui nait de l' accord entre les deux par- 
tis par la dẽmarche de M. Dumenil. Je pense 
que Mde. de Pressange est la divinite bien- 
faisante, qui aura conduit toute l'affaire. M. 
de Coulanges n' est plus a Key.. M. Dumeènil 
s'est rendu à Bordeaux pour voir Alfred, et 
pour l'encourager. Mde. de Pressange peut 
seule, ce me semble, avoir produit cet heu- 
reux changement. Quoiqu'il en soit, nous 
sommes tous contens. L' air hautain, con- 
traint et triste ne parait plus que sur le front 
des Granval et Belval, dont je vais vous 
parler, laissant à Alfred le soin de vous 
conter son dernier voyage à Key...., son 
entrevue avec Elise, et le role qu'a jouc 
dans cette occasion la plus sensible, comme 
la plus charmante des tantes. 
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Made. de Granval, et les Belval triom- 


phaient d&ja ; la victoire était au moment 
de se declarer pour le plus adroit de nos 
ennemis, et la chere Elise allait Etre perdue 
pour Alfred, lorsque la mille fois bien venue 


nomination est arrivee. Le bonheur d'E- 
lise, ma chere Adele, sera la recompense 


de votre zele, et pour ma part je n'oublierai 


jamais les obligations que vous aura Alfred. 


Aussitot que la nouvelle fut arrivee, j'al- 
lai voir Alfred pour le preparer a Papprendre, 
et le disposer a la trouver heureuse. © Obh- 
ge de consentir a ce qu'il allat faire ses 
adieux a Elise, j'eus soin de m'assurer de 


Pabsence de M. Dumenil. De son cote, 


Pabbe ecrivit au chateau de Neraque; 


ou était M. Dumeènil, pour lui annoncer, 


comme ils en étaient convenus, le depart 
d' Alfred. M. Dumenil, fidele à sa parole, 
se rendit 3 Bordeaux. Je preparai le Comte 
a bien recevoir la visite de M. Dumenil qui 
| Pannongait d'une maniere amicale dans sa 
réponse a Pabbe. J'allai ensuite surveiller 
Fennemi pour Pempecher de troubler nos 
operations. La présidente et les Belval ne 
furent instruits du depart d' Alfred, qu*apres 
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que Vaccord fut retabli entre nous. Jes- 
perais que M, Dumeml, en decourageant 
nos adversaires, ralentirait au moins leurs 
attaques. 

Le jour meme ou M. Dumenil retourna 
a Key. ., je me fis une joie maligne d'aller 
annoncer à la présidente le depart d' Alfred, 
et la nouvelle conduite du futur beau- père. 
Mais soit qu'elle en fit instruite, ou qu'elle 
fut assez maitresse d' elle pour cacher la 
veritable impression qu'elle recevait, elle me 
montra tant de satisfaction, qu'il ne me 
resta que la honte d'avoir affaire à plus 
forte partie que moi. 
Les femmes habituces des Venfance à se 
contraindre, en profitent souvent dans le 
courant de la vie, pour nous tromper sur 
leurs veritables sentimens. La presidente 
disposce par la nature a seconder I' education 
feminine, sut cacher sa peine en se rEjouis- 
sant de celle de Mlle. de Belval. Elle m'en 
parla en termes qui ne decelaient ni jalousie, 
ni crainte personnelle, mais qui exprimaient 
un intEret pour Elise, auquel le plaisir de 
la voir encore une fois séparéèe d' Alfred 
donnait le vernis d'un sentiment. Notre 
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lutte de tromperie dura sans que je pusse en 
retirer aucun avantage jusqu'a l'heure du 
spectacle. La présidente fut a la comedie 
ou je la laissai. ]'Etais presse de juger si 
Mlle. de Belval était n&e avec d' aussi heu- 


reuses dispositions qu'elle, pour tirer parti 


de sa position. 
Je trouvai Mlle. de Belval entourèe d'une 


jeunesse brillante. Les bons mots, les phrases 


spirituellement insignifiantes, ces jolis vens 
dont on fait la base de la conversation, quand 
Pheure de medire n'est pas encore venue, 
occupaient une douzaine de jeunes personnes 
des deux sexes, lorsqu'on m*annonga dans 
le salon. Tous parlerent à la fois, pour me 
demander mon sentiment sur ce qu'on ve- 
nait de dire. Ne sachant auquel répondre, 


je fus tire d' embarras par Mlle, de Belval, qui 


prit la peine de placer a leur rang les diffé- 
rentes questions de chacun. J'y satisfis de 
mon mieux. En reconnaissance du soin qu'a- 
vait pris Mlle. de Belval pour faire briller 
mon esprit, je préparai a sa sensibilité ou A 
sa prudence une occasion non moins favo- 
rable de se faire valoir. | 


Vous tes ce soir d'une gaite charmante, 
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lui dis-je à demi: voix. Serait- ce l'effet d'un 
doux pressentiment du bonheur de vos amis; 
ou bien ᷑tes- vous instruite du départ d' Alfred 
qui vient d'etre nommé pour suivre l' Am- 
bassadeur à la Cour de St. James? C'est un 
voyage charmant pour lui; sa nomination 
commence son bonheur, elle nous a presque 
raccommodes avec M. Dumenil. Vous sa- 
viez peut- Etre tout cela? et je trouve en 
vous l'effet que produit sur un bon cceur le 
bonheur de ceux qu'on aime. 

La tete de Meduse n'eut pas eu plus de 
pouvoir que le peu de mots que je venais de 
prononcer. La pauvre fille devint tellemeut 
immobile, que si elle n' eũt pas rougi et pali 
tour à tour, J'aurais craint d'avoir meta- 
morphosc en statue la plus sémillante de nos 
belles. Je ne savais pas, me répondit-elle 
enfin d'une voix Emue. . . . Faisant ensuite 
un effort pour étouffer au passage un in- 
discret soupir, j'ignorais, ajouta-t-elle, ji- 
gnorais, Monsieur, d'aussi bonnes nouvelles. 
Mon pere en sera bien satisfait. Il est trop 
attache a Messieurs de Boransac pour ne 
pas prendre un grand interet a tout ce qui 
les regarde. 


{ $9 } 
Des ce moment il se forma dans le salon 
deux $Societes distinctes. Le ton brillant et 


leger, les propos aimables continuerent sans 


qu'on eũt l'air de faire attention au change- 
ment d'humeur de Mlle. de Belval. Tout le 
monde s'éloignant de nous, plutôt par ins- 
tinct que par Egards, on laissa Mlle de Bel- 
val a ses réflexions. Je m'approchai d'elle 
pour lui tenir compagnie. Je lui parlai un 
moment sur le meme sujet; mais voyant 2 
son Emotion, et à quelques larmes qui rou- 
laient dans ses yeux, que je Pexposais a se 


trahir, je cessai de la tourmenter. Trop ga- 
lant homnie pour battre un ennemi à terre, 


je sentis mon ame s' ouvrir à la pitie. Je me 


laissai toucher, en reflechissant qu*entrainee 


par les désirs de son pere pour une telle 
alliance, cette pauvre fille, en se livrant à une 
flatteuse illusion, était sans doute la moins 
coupable envers Elise. J'etais au moment de 
chercher a la consoler, lorsque son pere 


arriva. Je lui en laissai le soin, apres lui 


avoir appris la bonne nouvelleQ. 
Depuis ce jour Mlle. de Belval n'a porté 


dans nos soirces que de la tristesse, la Presi- 


dente une hauteur affectèe, et M. de Belval 


{ $96 J . 
un ton d'humeur qui pourrait deplaire au 
Comte, s'il avait le tems de s'en occuper; 
mais il ne songe qu'au plaisir de parler de la 
place qu'a obtenue son fils, sans remarquer 
les differentes impressions qu'il cause. Alfred 
occupè d' Elise, occupe des preparatifs de son 
départ, ne reste que des instans avec nous. 
En attendant, je profite des soins de la Pré- 
sidente. Determinèe sans doute a reparer ses 
4 torts envers moi, elle croit d'une mauvaise 
politique d'attendre le depart d' Alfred, pour 
s' occuper de me les faire oublier. 
Ce que je vous mande, ma chere Adele, 
FI. et ce qu' Alfred vous dira, vous mettra au 
11 fait de tout ce qui nous regarde, Alfred ne 
1 vous parlera peut-Etre pas de la Presidente, 
| ni de Mlle. de Belval; j'ignore a ce sujet 
1 jusqu'à quel point il a porte ses remarques. 
Wi Nous en avons peu parlé ensemble. Je ne 
3 me suis permis de flatter son amour- propre 
th que du cote de Mlle. de Belval. Etant par 
sa position, la seule qui puisse rivaliser avec 
Elise, elle a été aussi la seule que j'aie pre- 
sentce a Alfred comme un objet dont il 
fallait se méfier. Aujourd'hui que nos af- 
aires sont dans un meilleur train, il est 
inuti le 
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inutile de lui parler de ces deux femmes. 
Jaime autant, ma chere sœur, que le secret 


du role qu'a joue lune d'elles reste entre 
nous. 8 

Adieu, ma chere Adele. Mes _- tendres | 
hommages à votre * 


LETTRE CV 
ALFRED A kin, r 1 
3 te 30 Juillet 17. 


Ir pars demain à la pointe du jour. ſe 
pars sans avoir revu Elise. Je n'ai fait au- 
cune tentative pour me procurer un bonheur 
si doux. Fidele a ma parole, j'ai fait, pour 
meriter votre estime, le plus cruel actice. 
Je vais donc encore me s&parer de tout ce 
qui m'est cher! Vous, la plus sengible com- 
me la plus respectable des femmes, vous 
quꝰ aux jours de mon bonheur Josai tant de 
fois nommer ma tante, permettez qu en vous 
conservant un nom qui me parait si doux, 
j use des droits que mon amour me donne. 
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B 249 . 
Que votre amitiẽ recoive le serment que je 
fais de ne vivre que pour Elise. 
Ma tante, veillez sur ma femme, mon 
amie, mon Elise. Qu' elle regoive de vos 
mains la lettre que je Joins ici pour elle. 
Dites à celle qui m'est si chere, de con- 
server l'espoir d'un plus doux avenir, dites- 
lui bien que son Alfred sera son époux, 
dites-lui qu'il saura la meriter. 
I'e'ai vu M. Dumenil, il est venu chez 
mon pere. Cette démarche, en satisfaisant 
l'amitié, a consolé l'amour; elle a fait re- 
naltre l'esperance dans mon cœur. M. Du- 
meénil et mon pere sont d'accord, la con- 
fiance s'est retablie entr eux. Ainsi malgre 
le chagrin qui m'accable dans ce moment, 
je ne puis me dissimuler que ma situation 
est meilleure, et pager meme mon espcrance. 
On m'a dit, on m'a répété que mon sort 
dependait : absolument de ma conduite. Pour- 
rais- je trouver une entreprise difficile quand 
Elise doit en ètre le prix? Oui, ma tante, je 
meriterai, „ *obtiendrai Elise. Mais partir 
sans la revoir. . quel affreux supplice . 
Adieu, ma tres-chere tante, adieu. . Con- 
servez- moĩ mon Elise, et je vous devrai plus 
que la vie. 


„r E.008. 


= Incluse dans la prẽcẽdente. 
ALFRED A ELISE. 


Bordeaux le 30 Juillet 17. 


On ! mon Elise, qu' ils ont ete peni- 
bles, les derniers jours que je viens de 
passer I combattre le désir de vous voir ! 
et demain.... demain, je m eloignerai de 
vous! | 
Adieu, ma tendre amie, adieu. Mon cœur 
est dechire ; il faut donc encore supporter un 
siècle de tourmens ! Dans quel état je vous ai 
laiss&e ! Sans le billet consolant que Jai 
recu de vous, il m'eut été impossible de 


tenir ma promesse, Je retournais à Key... 


J'allais encore commettre une imprudence. 
Vous voyez, ma chere Elise, que vos soins 
me sont nëcessaires. Thchez d'adoucir ma 
situation; pour moi je songerai à tout mo- 
ment que notre bonheur va dependre de m 
conduite. 


Y 2 
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of votre retour vous sere Pepoux d' Z- 
tie, m'a TEpEteE notre chère tante dans la 
derniere soiréèe que j'ai passée pres de vous. 
Je vous serrai dans mes bras, je vous pres- 
sai contre mon cœur. Oh! mon Elie ! il 
palpite encore de ces souvenirs, ce coeur on 
seule vous réẽgnez. Votre tante temoin de 
notre douleur, ne savait pas qu'au milieu 
meme de nos larmes, J . une im- 
pression cEleste. 

C'est une consolation pour moi, que cette 
bonne tante soit devenue la depositaire de 
notre secret; mon cœur est moins oppress&, 
lorsque je pense qu'elle partagera votre dou- 
leur, et qu'elle pourra l'adoucir. 

Mais il faut partir! il faut s'ẽloigner de 
vous! Il faut que je mette mon espoir 
dans une longue et douloureuse séparation. 
La conduite que vient de tenir votre père, 
la satisfaction qu'il a temoignẽe du parti 
que je prends, les moyens qui me sont of- 
ferts d'acquerir son estime ; tout cela m' est 
presente comme des motifs desperance, 
voila ce que l'on ne cesse de me repcter, 
ce que j'ai besoin de croire, ce qu'il faut 
que vous pensiez pour me faire supporter 
ma douleur. 


. 

Adieu, mon Elise, adieu. Demain lors. 
que vous lirez cette lettre, je m'<loignerai 
avec vitesse des lieux qui nous ont vu nal- 
tre, Oh ! cruel voyage, dans lequel il faut 
cependant mettre toute mon esperance. 


LETTRE CX. 
_ ELisE ALA MARQUISE DE LoxtL. 


Au Chiteau de Xen.. le 12 Aout 17. 


Vous l'avez vu, vous avez vu mon Al- 
3 ; * 


fred! Il vous a raconté tout ce que ma 
tante vous avait crit. Ce que vous saviez 
deja vous a interessce- de nouveau par les 
expressions touchantes, par le sentiment 
qu' Alfred a mis dans son recit. Oh] je le 
crois. Mais que vous étes bonne, mon 
Adele, de m'avoir écrit tout cela le jour 
meme. où vous avez vu Alfred. je vous 
remercie de tout mon cœur de votre atten- 
tion. Votre lettre a fait mon bonheur. J'en 
ai fait part à ma tante, J'en ai remarque 
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toutes les expressions, je Vai relue mille fois. 
Les temoignages de votre amiti6, ceux que 
ma tante me donne de la sienne, sont ma 
seule consolation. Vous avez soin Pune et 
l'autre de m'entourer de vos sentimens, pour 
adoucir l'amertume de mon cœur, et vous 
avez rèussi A y faire renaitre Pesperance. 
Depuis le j Jour ou ma tante a surpris mon 
secret, elle n'a cess6 de me donner des motifs 
desperance, Elle m'assure, et il faut bien 
le croire, que le voyage d' Alfreꝙest la cause 
du changement de mon pere. Il a parle 
d' Alfred avec interet ; il espere, a-t-il dit, 
qu'il profitera de cette occasion de se dis- 
tinguer et de meriter Elise. Ah! si je pou- 
vais croire comme le desire ma tante, que 
cette separation si cruelle me conduira au 
bonheur! mais quo de hasards j'ai encore 
a courir | Alfred m'aime, je wen puis dou- 
ter; mais si je nat pas a craindre a Londres 
comme à Bordeaux, les effets de son desœu- 
vrement, n'ai- je pas a redouter qu'éloigné 
de moi, les distractions ne lui deviennent né- 
cessaires ? Alfred fait pour plaire, pour ré- 
ussir partout, ne peut-il pas trouver à Lon- 
dres sans effort et sans peine, le bonheur 
| 2 


* 
qu'ici on lui fait acheter si cher? Lors- 
qu'il reste encore dans l' incertitude de pou- 
voir m'obtenir, ne peut-il pas se lasser de 
souffrir pour moi ? Il est si facile d'aimer 
Alfred, si difficile de s'en defendre....Je ne 
puis achever ; je vous affligerais Adele, et 
je manquerais a la parole que j'ai donnee à 
ma tante, à qui j'ai promis de ne vous par- 
ler que de mes esperances. 
Je puis aujourd'hui jouir sans trouble des 
conseils Et des consolations de cette char- 
mante femme. Ma correspondance secrette 
avec Alfred pourrait seule la tourmenter, 
si la nouvelle conduite de mon pere n'avait 
leve tous ses scrupules. Ma tante persua- 
dee qu' Alfred sera mon époux, se flatte 
meme de ne point tarder 2 obtenir de mon 
pere la permission pour moi d'ecrire a Al- 
fred, et hes recevoir ses lettres. 


Ie 13 Aoilt. 


e est venu à Views du diner. 

4 80 Pa fort bien recu. Mon ętonne- 

ment ne peut s' exprimer, lorsqu' en entrant, 
Ferdinand a fait les excuses du Comte de 
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Boransac, qui Vayait charge de dire 3 mon 
pere qu'il ne pourrait venir ici que demain. 
Je suis rest6e petrifike a ces donces paroles. 
Mes yeux fixes sur Ferdinand devaient 
deceler mon trouble; mon père heureuse- 
ment est sorti un moment du salon. Fer- 
dinand en a profitè pour me dire que d' après 
ses conseils, le Comte apait écrit pour de- 
mander de venir passer quelques jours avec 
nous, ayant pris pour. pretexte le desir de 
Se. trouver ici pour ma fete ; que mon pere 
avait accepte cette demande d'une maniere 
amicale ; que le Comte ayant été retenu 
a Bordeaux pour la journee, il était venu 
lui, pour m'annoncer cette visite. 

A diner mon pere a été sérieux, mais il 
a mis un ton aimable et doux à tout ce qu'il 
a dit. Les saillies de Ferdinand Pont fait 
rire plusieurs fois; ma tante et moi, nous 
avions presque l'air d' etre heureuses. Je me 
suis bien vite_Echappce pour venir vous ap- 
prendre ce que je crois pouvoir appeler la 
bonne nouvelle. Demain plusieurs per- 
sonnes doivent venir ici pour y passer le 
reste du mois, et lorsque je songe que le 
Comte de Boransac sera du nombre de 
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ces personnes-la, mon cœur palpite de joie. 

Il me semble qu'il vient ouvrir les portes de 

la maison à Alfred. 995 
Adieu, ma chere Adele. Je retourne bien 

vite au salon pour que mon pere ne s'apper- 


c oive pas de mon absence. Je veux passer 


la soirèe a m'occuper de lui; il mérite ce 
temoignage de ma reconnaissance. Adieu 
encore une fois, chere Adele. Il me sem- 
ble que d' aujourd'hui seulement je suis sur 
la route du bonheur. Le voyage sera-t-il 
long? Sera-t-il pénible? Voila ce que je 
ne puis juger. Qui m'eut dit que je devrais 
au depart d' Alfred le commencement de mes 
espèrances 
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